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Dans  une  lettre  adressée,  le  1 8  novembre  1 833 ,  au  secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie,  M.  le  ministre  de  la  guerre  s’exprimait  en  ces  termes  : 
«  J’ai  senti  les  avantages  que  pourraient  offrir  une  bonne  géographie  de  la 
«Mauritanie  sous  la  civilisation  antique  et  une  histoire  de  la  colonisation 
«  des  Romains  dans  cette  contrée,  des  institutions  qu’ils  y  avaient  fondées, 

«  des  rapports  qui  s’étaient  établis  entre  eux  et  les  indigènes .  Ces  re- 

«  cherches  ne  me  paraissent  pouvoir  être  Faites  fructueusement  que  par 
«l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Leur  étendue  et  leur  portée 
«les  rendent  dignes  de  toute  son  attention,  et  je  ne  doute  pas  que,  par- 
«tageant  à  cet  égard  la  sollicitude  du  Gouvernement,  elle  ne  s’associe  avec 
«plaisir  à  ses  efforts  pour  l’accomplissement  d’une  œuvre  qui  peut  attacher 
«une  gloire  de  plus  à  la  conquête  d’Alger.  '> 

Cette  lettre  a  donné  lieu  à  deux  rapports  de  M.  Walckenaër,  dont  le 
second  a  été,  par  ordre  de  l’Académie,  envoyé  à  M.  le  ministre  de  la 
guerre.  Pour  se  renfermer  dans  les  limites  qui  semblaient  fixées  par  la 
demande  ministérielle ,  l’Académie  ne  s’était  occupée  que  des  temps  de  la 
domination  romaine,  en  exprimant  toutefois  le  regret  de  n’être  point  ap¬ 
pelée  â  étendre  ses  observations  aux  époques  de  l’établissement  des  Arabes 
en  Afrique  et  des  Turcs  sur  les  côtes  d’Alger.  Elle  reçut  en  1 8 3  5  une 
nouvelle  lettre  ministérielle  qui  l’invitait  à  donner  à  son  travail  toute  l’é¬ 
tendue  quelle  jugerait  convenable. 

«Il  aurait  été  à  désirer  sans  doute,  écrivait  M.  le  ministre,  que  les 
«explorations  eussent  pu  sur-le-champ  recevoir  tous  les  développements 
«  signalés  avec  un  talent  et  une  clarté  si  remarquables  dans  l’intéressant 
«rapport  de  M.  Walckenaër;  mais  l’état  actuel  de  l’occupation  et  les  res- 
«  sources  dont  je  dispose  ne  le  permettent  pas  encore.  Avant  de  donner 
«suite  à  ces  propositions,  dont  je  reconnais  toute  l’importance  et  l’utilité, 
«  il  me  paraît  nécessaire  d’attendre  les  progrès  ultérieurs  et  la  consolidation 
«de  l’autorité  française  en  Afrique.  Alors,  l’Académie  doit  en  être  bien 
«convaincue,  le  concours  actif  du  département  de  la  guerre  et  de T’admi- 
«nistration  locale  seconderont  efficacement  ses  laborieux  efforts.  Jusque  là 


«néanmoins,  j’ai  lieu  de  croire  que,  pour  la  partie  arabe,  comme  pour  la 
«partie  romaine,  elle  trouvera  dans  les  documents  déjà  recueillis  des 
«  matériaux  importants  quelle  pourra  consulter  avec  fruit.  » 

Depuis  la  prise  de  Constantine ,  le  Gouvernement  a  envoyé  des  ingé¬ 
nieurs  géographes  en  Afrique,  et  pris  les  moyens  d’obtenir  d’une  réunion 
de  savants  et  d’artistes  une  bonne  description  de  cette  contrée.  Pour  la 
plus  utile  direction  de  leurs  recherches,  l’Académie  a  été  invitée,  en  1837, 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  à  rédiger  des  instructions  et  un  projet 
d’itinéraire,  et  elle  a  répondu  à  cette  demande  par  un  rapport  qui  a  été 
présenté  à  ce  ministre  en  janvier  i838.  C’est  le  rapport  qu’elle  publie 
aujourd’hui,  à  la  suite  de  celui  de  M.  Walckenaër,  trop  longtemps  resté 
inédit.  L’un  et  l’autre  doivent  concourir  à  indiquer  et  à  recommander  les 
diverses  investigations  géographiques,  historiques  et  archéologiques  qu’il 
peut  importer  de  continuer  ou  d’entreprendre  dans  l’Afrique  septentrionale. 

Ces  rapports  sont  imprimés  par  ordre  de  l’Académie. 

Le  Secrétaire  perpétuel, 

Daünou. 


RAPPORT 

DE  M.  WALCKENAER, 

FAIT  DANS  LA  SEANCE  DU  2  7  DECEMBRE  1  833  ,  AU  NOM  DE  LA  SECONDE  COMMISSION 
NOMMÉE  RELATIVEMENT  X  LA  LETTRE  DU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE,  EN  DATE 
DU  18  NOVEMBRE  1  83  3 . 


Messieurs,  la  nouvelle  commission  que  vous  avez  nommée 
pour  répondre  à  la  lettre  du  ministre  de  la  guerre,  en  date  du 
18  novembre  dernier,  a  examiné  avec  toute  l’attention  dont 
elle  était  capable  cette  lettre  et  le  rapport  qui  en  a  été  la 
suite.  Après  cet  examen,  votre  commission  est  restée  con¬ 
vaincue  que  ce  qui  vous  était  demandé  ne  pouvait  résulter 
que  d’un  plan  de  travail ,  au  moins  aussi  étendu  que  celui  qui 
vous  a  été  proposé  par  votre  précédente  commission ,  mais  que 
ce  plan  devait  éprouver  quelques  modifications,  et  surtout 
être  présenté  avec  tous  les  développements  qui  puissent  bien 
faire  juger  ses  moyens  d’exécution,  et  laisser  entrevoir  en 
même  temps  les  principaux  résultats  auxquels  il  pourrait 
conduire. 

Cette  conviction,  messieurs,  votre  commission  l’a  puisée 
dans  les  expressions  dont  le  ministre  s’est  servi  en  vous  écri¬ 
vant;  dans  la  pratique  du  Gouvernement  français  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  entreprises  scientifiques,  pratique  cons¬ 
tamment  suivie  depuis  Louis  XIV,  même  au  milieu  des  plus 
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terribles  convulsions  politiques,  et  enfin  dans  les  conditions 
indispensables  pour  la  bonne  exécution  du  travail  même. 

Relativement  à  ce  dernier  point,  messieurs,  nous  ne  vous 
répéterons  pas  ce  qui  a  été  dit  dans  le  premier  rapport,  sur  la 
nécessité  d’étendre  aussi  loin  que  possible  les  recherches  qui 
concernent  la  géographie  de  l’Afrique  septentrionale;  nous  ne 
vous  dirons  pas  comment  les  travaux  des  modernes  peuvent  être 
secondés  par  les  documents  que  les  anciens  nous  ont  transmis. 
Mais  il  a  été  lu  dans  votre  nouvelle  commission  un  mémoire 
composé  par  un  de  ses  membres,  qui  prouve  irrésistiblement 
que,  pour  bien  connaître  l’Afrique  septentrionale  sous  les  Ro¬ 
mains,  il  faut  étudier  avec  détails  ce  quelle  fut  antérieurement 
sous  les  Carthaginois,  qui  ont  été  avant  les  Romains  la  puis¬ 
sance  dominatrice  dans  ces  régions.  Les  autres  membres  de 
votre  commission ,  et  un  des  membres  du  bureau  de  l’Académie, 
dans  des  notes  écrites  plus  ou  moins  étendues,  dans  les  déve¬ 
loppements  verbaux  qui  y  ont  donné  lieu,  ont  de  même  par¬ 
faitement  bien  établi  que  les  recherches  sur  la  géographie  et 
l’histoire  anciennes,  sur  les  monuments  et  la  numismatique 
de  l’Afrique  septentrionale,  ne  pouvaient  être  scindées,  et 
qu  elles  étaient  intimement  liées  aux  connaissances  déjà  ac¬ 
quises  ,  ou  que  l’on  pourrait  se  procurer,  sur  l’histoire  et  l’état 
moderne  de  ces  mêmes  contrées. 

D’un  autre  côté ,  votre  commission  a  pensé  qu’une  géogra¬ 
phie  de  l’Afrique  septentrionale  sous  la  civilisation  antique , 
et  une  histoire  de  la  colonisation  des  Romains  dans  cette  con¬ 
trée;  des  institutions  qu’ils  y  avaient  fondées,  des  rapports  qui 
s’étaient  établis  entre  eux  et  les  indigènes,  ne  rempliraient  pas 
le  but  que  le  ministre  a  très-bien  indiqué  dans  le  reste  de  sa 
lettre  ;  surtout  si  cette  œuvre  était  exécutée  par  un  ou  plu¬ 
sieurs  savants  isolés,  avec  les  seuls  matériaux  connus  jusqu’à 
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ce  jour,  parce  que  déjà  presque  tous  ces  matériaux  ont  été 
employés  pour  des  ouvrages  à  peu  près  semblables  par  d’ An- 
ville  et  MM.  Mannert  et  Heeren  :  que  cependant  il  était  pos¬ 
sible,  par  le  moyen  des  communications  du  Gouvernement,  par 
de  certaines  publications  toutes  récentes,  et  des  études  spé¬ 
ciales,  d’ajouter  encore  à  ce  que  ces  savants  et  quelques  autres 
ont  si  bien  exécuté,  mais  qu’une  telle  œuvre  ne  nécessitait 
pas  l’intervention  de  l’Académie  ;  qu’il  suffisait  dans  ce  cas  que 
le  contenu  de  la  lettre  du  ministre  fût  de  temps  en  temps 
rappelé  à  l’Académie  pour  que  ceux  de  ses  membres  qui  y 
étaient  préparés  par  leurs  travaux  antécédents,  s’empres¬ 
sassent  de  diriger  leurs  recherches  sur  les  points  d’érudition 
indiqués  dans  cetle  lettre  et  en  fissent  l’objet  des  mémoires 
qu’ils  doivent  lire  dans  nos  séances  hebdomadaires ,  et  aussi 
que  l’Académie  elle-même  en  fît  le  sujet  d’un  des  prix  quelle 
propose  tous  les  ans. 

Si  ces  moyens  paraissaient  trop  lents,  un  autre  se  présente  à 
nous.  Un  de  nos  confrères  vous  a  appris  qu’il  était  déjà  en  com¬ 
munication  avec  le  ministre,  et  a  paru  parfaitement  instruit 
des  intentions  que  ce  ministre  a  eues  en  vous  écrivant.  Par  les 
travaux  auxquels  il  se  livre  en  ce  moment,  par  les  matériaux 
dont  il  s’est  entouré,  et  dont  nous  avons  été  admis  à  entrevoir 
une  partie,  notre  savant  confrère  est  tout  préparé  à  nous  don¬ 
ner  une  bonne  géographie  ancienne  de  la  Numidie  et  de 
f  Afrique,  et  une  bonne  histoire  de  la  colonisation  de  ces  con¬ 
trées  sous  la  domination  romaine.  Il  a  prouvé ,  dans  votre 
commission,  qu’il  saurait  le  faire  avec  ces  hautes  considéra¬ 
tions  de  politique  et  de  statistique  modernes  qui  peuvent 
conduire  à  des  résultats  applicables  à  l’objet  présent.  On  pour¬ 
rait  donc  inviter  notre  confrère  à  terminer  le  plus  prompte¬ 
ment  possible  son  travail  qui,  après  avoir  été  lu  dans  nos 
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séances,  et  amélioré,  s’il  en  avait  besoin,  par  les  observations 
auxquelles  il  donnerait  lieu ,  serait  envoyé  au  ministre ,  et  de¬ 
viendrait  la  réponse  à  la  question  qu’il  vous  propose. 

Mais,  il  faut  l’avouer,  avec  de  tels  résultats,  malgré  les  ta¬ 
lents  reconnus  de  notre  confrère,  la  science  ne  contribuerait 
que  faiblement  à  cette  œuvre  de  civilisation  qui,  selon  ce  que 
nous  dit  M.  le  ministre,  commence  dès  à  présent  en  Afrique 
sous  la  protection  de  nos  armes. 

Surtout,  ces  recherches  isolées  des  époques  antérieures,  et 
de  celles  qui  ont  amené  l’état  actuel  des  choses,  ne  pourraient 
expliquer,  comme  le  désire  M.  le  ministre,  pourquoi  les 
Berbères  conservent  encore  aujourd’hui  le  type  des  peuples 
qui  habitaient  leur  pays  il  y  a  deux  mille  ans ,  ni  quelles  sont 
les  circonstances  qui  ont  contribué  à  développer  ou  à  faire  dé¬ 
croître  la  population  de  certaines  villes  ;  ni  enfin  pourquoi 
plusieurs  contrées,  renommées  par  leur  salubrité,  sont  au¬ 
jourd’hui  inhabitables  ou  inhabitées. 

La  solution  de  ces  diverses  questions  serait  imparfaite,  ou 
nulle,  si  on  rétrécissait  les  recherches  à  la  période  romaine: 


par  là  ne  serait  pas  résolu  l’important  problème  que  M.  le 
ministre  a  si  bien  formulé,  et  qui  renferme  en  deux  lignes  tous 
les  résultats  pratiques  que  l’administration  désire  obtenir  de 
l’étude  des  siècles  passés,  c’est-à-dire,  d’indiquer  la  possibilité , 
plus  ou  moins  grande ,  qu’un  peuple  moderne  et  conquérant 
de  ces  contrées,  pourrait  avoir  de  se  replacer  dans  des  condi¬ 
tions  de  prospérité,  non  pas  semblables,  si  cela  ne  se  peut,  mais 
aussi  favorables  au  développement  des  richesses  et  de  la  po¬ 
pulation  que  celles  qui  ont  existé  autrefois. 

Enfin,  messieurs,  un  bonne  géographie  des  provinces  ro¬ 
maines  en  Afrique,  à  laquelle  on  joindrait  l’histoire  de  la  co¬ 
lonisation  des  Romains  dans  cette  contrée,  ajouterait,  sans  nul 
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doute,  à  la  réputation  littéraire  du  savant  qui  l’exécuterait  bien  ; 
mais  il  faut  le  dire,  elle  ne  mériterait  pas  la  haute  distinction 
que  M.  le  ministre  accorde  d’avance  à  l’œuvre  qu’il  réclame , 
celle  d’intéresser  à  la  fois  la  science  et  l’Etat,  d’ajouter  une 
gloire  de  plus  à  la  gloire  de  nos  armes. 

Dans  ces  magnifiques  paroles,  et  dans  tout  le  contenu  de 
cette  lettre,  messieurs,  votre  commission  a  vu  une  de  ces 
grandes  pensées  toujours  chères  à  une  nation  plus  jalouse  en¬ 
core  de  sa  supériorité  intellectuelle  que  de  sa  puissance. 

Nous  ne  vous  entretiendrons  jias ,  messieurs,  des  travaux 
de  nos  marins,  de  nos  naturalistes,  exécutés  aux  frais  du  Gou¬ 
vernement  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer  Atlantique ,  et  dans 
l’intérieur  de  l’Amérique ,  de  l’Afrique  ,  de  l’Inde,  ni  de  ce  zèle 
scientifique  qui  a  produit,  et  produit  encore ,  tant  de  somptueux 
ouvrages  sur  le  grand  Océan,  et  nous  fait,  dans  ce  siècle, 
marcher  à  la  tête  des  explorateurs  de  ce  troisième  monde,  où 
nous  ne  possédons  pas  un  pouce  de  terre;  mais  nous  vous 
dirons  : 

Il  existait  sur  la  Méditerranée  un  grand  nombre  de  plans 
de  détails  ;  les  opérations  des  Anglais  dirigées  par  le  capitaine 
Smith  avaient  complété  la  délimitation  d’une  grande  partie 
de  ses  côtes;  mais  tous  ces  résultats  manquaient  d’ensemble: 
et,  de  toutes  les  mers  la  plus  anciennement  connue,  la  Médi¬ 
terranée  était  celle  qui  présentait  sur  nos  cartes  dans  sa  confi¬ 
guration  générale  le  plus  d’erreurs  graves  :  trois  ans  de  tra¬ 
vaux  exécutés  avec  une  admirable  perspicacité  par  la  marine 
française ,  ont  suffi  pour  les  faire  disparaître. 

De  toutes  les  contrées  la  plus  anciennement  civilisée,  celle 
qui  est  la  plus  intéressante  à  étudier  pour  l’érudit  et  le  philo¬ 
sophe,  l’Egypte  a  été  mesurée,  décrite,  dessinée  par  des  Fran¬ 
çais,  et  la  France  a  continué  la  publication  de  leurs  œuvres, 
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lorsqu’elle  était  obligée  de  racheter  son  indépendance  au  prix 
de  tout  l’or  dont  elle  pouvait  disposer. 

Un  nouveau  bouleversement  dans  l’Etat,  la  captivité  même 
de  celui  qui  les  avait  ordonnés,  n’ont  pas  arrêté  un  instant  les 
pénibles  labeurs  et  les  courageuses  recherches  des  ingénieurs 
géographes,  des  naturalistes,  des  archéologues  qui ,  à  l’aide  de 
notre  armée ,  et  autant  que  l’a  pu  permettre  la  brièveté  de  leur 
séjour,  ont  exploré  et  décrit  le  sol  de  la  Grèce  antique. 

L’histoire  de  ces  grands  travaux  et  celle  de  beaucoup  d’au¬ 
tres  (tels  que  la  mesure  des  degrés  terrestres,  la  grande  carte 
de  France ,  et  ceux  enfin  qui  s’exécutent  dans  le  sein  même  de 
cette  Académie,  dont  le  plus  important  se  poursuit  constam¬ 
ment  depuis  un  siècle),  vous  prouvent ,  messieurs,  que  dans 
notre  pays,  lorsqu’une  entreprise  scientifique  qui  intéresse 
à  la  fois  la  science  et  l’Etat,  et  ajoute  un  nouvel  éclat  à  l’au¬ 
réole  nationale,  a  été  conçue  et  commencée  par  un  administra¬ 
teur,  elle  se  continue  jusqu’à  ce  quelle  ait  été  achevée,  malgré 
les  changements  de  règne ,  malgré  les  grandes  agitations  de  la 
guerre,  et  les  révolutions  des  empires.  Il  serait  peut-être  facile 
de  démontrer  que  chez  une  nation  aussi  mobile  que  la  nôtre, 
ces  résultats  sont  dus  en  partie  à  l’existence  et  à  l’organisa¬ 
tion  de  ces  corps  littéraires ,  qui  arrêtent  perpétuellement  ce 
mouvement  des  esprits  contempteurs  du  passé  vers  de  stériles 
nouveautés  ;  tels  que  ces  prévoyantes  institutions ,  qui ,  en 
finance,  neutralisent  journellement  felfet  des  plus  ruineuses 
anticipations. 

La  Méditerranée  dessinée,  la  Grèce  et  l’Égypte  décrites,  la 
topographie  du  sol  de  la  France  et  l’hydrographie  de  ses  côtes 
atteignant  chaque  jour,  par  des  opérations  poursuivies  avec 
activité  et  à  grands  frais,  un  degré  de  perfection  qui  pourra 
être  imité  chez  d’autres  nations,  mais  difficilement  surpassé; 
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que  reste-t-il  de  mieux  à  faire  que  de  conduire  le  flambeau  de 
la  science  dans  ces  contrées  de  l’Afrique  qui  font  en  quelque 
sorte  suite  à  l’Egypte,  qui  placées  en  face  de  nos  rivages  con¬ 
tribuent  si  puissamment  à  enrichir  par  le  commerce  nos  pro¬ 
vinces  méridionales?  Nous  n’aurions  pas  à  Alger  un  seul  ba¬ 
taillon,  nous  ne  posséderions  pas  en  Afrique  un  seul  fort,  qu’il 
serait  encore  pour  nous  d’une  immense  importance  de  bien  con¬ 
naître  la  géographie,  les  productions,  les  habitants ,  l’histoire 
ancienne  et  moderne  du  Maghreb.  Ces  nouvelles  conquêtes  de 
la  science  seraient  pour  la  France,  non  pas  seulement  une 
nouvelle  source  de  gloire  et  de  renommée,  mais  de  prospé¬ 
rité  et  de  richesses. 

Ces  réflexions,  messieurs,  ont  dû  conduire  votre  commission 
à  interpréter  dans  le  sens  le  plus  large  la  lettre  du  ministre, 
et  à  vous  soumettre  un  plan  de  travail  aussi  vaste  et  aussi  com¬ 
plet  quelle  pouvait  le  concevoir. 

Votre  commission  est  persuadée  que  ce  plan  sera  toujours 
utile ,  soit  que  le  ministre  le  trouvant  conforme  à  sa  pensée 
l’adopte  en  entier  ;  soit  qu’il  se  résolve  à  ne  l’exécuter  qu’en 
partie;  soit  même  enfin  qu’il  trouve  que  les  circonstances 
le  forcent  à  y  renoncer  entièrement.  Une  pensée  favorable  aux 
progrès  de  l’érudition,  et  glorieuse  pour  la  France,  n’aura  pas 
été  en  vain  jetée  au  milieu  de  vous,  et  développée  par  vous, 
sans  amener  pour  l’érudition  et  pour  la  France  d’heureux 
résultats,  soit  dans  le  présent,  soit  dans  l’avenir. 

Conformément  à  ces  idées,  nous  allons  vous  présenter 
une  courte  énumération  de  ce  qui  est  à  faire  pour  parvenir  au 
but  que  nous  avons  signalé. 

Le  premier  pays  du  Maghreb  qui  se  présente  à  l’occident 
de  l’Egypte  est  Tripoli,  qui  a  remplacé  Cyrène,  cette  ancienne 
et  intéressante  colonie  des  Grecs  qui  dominait  sur  les  villes  de 
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la  Pentapole  et  eut  à  défendre  son  indépendance  et  contre  les 
Carthaginois,  et  contre  la  puissante  Egypte  qui  finit  par  l’en- 
-gloutir.  Cette  contrée,  assez  éloignée  du  centre  du  pays,  de 
celle  qu’occupe  l’armée  française,  est  sans  doute  celle  qui, 
après  Maroc,  nous  intéresse  3e  moins;  cependant,  sous  le  rap¬ 
port  même  de  ces  résultats  pratiques  que  le  ministre  désire 
obtenir,  et  pour  la  solution  des  questions  qu’il  a  posées,  l’étude 
de  la  Cyrénaïque  est  encore  d’une  grande  importance.  Là  s’a¬ 
baissent  et  se  terminent  les  montagnes  de  l’Atlas;  là  il  n’existe 
aucun  obstacle  aux  communications  avec  le  Fezzan,  avec 
Gadamés  et  les  oasis  du  désert;  et  c’est  de  ce  côté  que  l’on  peut 
apprendre  à  connaître  les  tribus  d’origine  berbère  ou  arabe , 
qui  commercent  par  le  moyen  des  caravanes  avec  l’Egypte,  les 
oasis  ,  le  Soudan  ,  et  aussi  avec  les  tribus  de  montagnards  qui 
sont  au  sud  du  petit  Atlas  ou  de  la  régence  d’Alger,  et  dans 
les  gorges  duquel  ont  déjà  pénétré  nos  armes. 

Le  tome  III  de  vos  Mémoires  renferme  sur  Cyrène  un  mé¬ 
moire  de  M.  Hardion.  L’auteur  se  proposait  d’écrire  une  his¬ 
toire  complète;  mais  il  s’est  borné  à  ce  premier  mémoire  qui 
ne  traite  que  de  la  fondation  de  la  ville  de  Cyrène.  L’abbé 
Belley,  homme  consciencieux  dans  toutes  ses  recherches,  qua¬ 
rante  ans  après,  reprit  le  même  sujet  sous  un  titre  plus  mo¬ 
deste.  Ses  observations  sur  l’histoire  et  les  monuments  de  la 
ville  de  Cyrène  se  trouvent  dans  le  tome  XXXVII  de  votre  collec¬ 
tion,  et  seront  lues  avec  fruit,  même  après  l’ouvrage  posthume 
écrit  en  latin  par  M.  Bloch,  augmenté  par  M.  Thrige,  et  im¬ 
primé  à  Copenhague  en  1828.  Il  n’entrait  pas  dans  le  plan  de 
cet  ouvrage  de  dire  quels  ont  été  les  changements  que  la  Cyré¬ 
naïque  a  éprouvés  sous  l’administration  des  Romains ,  et  sous 
celle  des  Arabes.  L’abbé  Belley  a  traité  ce  sujet  en  peu  de 
mots,  mais  d’une  manière  intéressante,  jusqu’à  l’époque  où  il 
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écrivait.  L’abbé  Belley  a  fait  dans  ses  observations  un  fréquent 
usage  des  médailles  et  des  pierres  gravées  et  des  inscriptions, 
pour  restituer  les  faits  de  l’histoire.  Dans  l’ouvrage  de  M.  Bloch 
on  trouve  fréquemment  cités  les  noms  de  nos  savants  confrères, 
MM.  Raoul-Rochette  et  Mionnet  ;  mais,  selon  ce  que  nous  a 
dit  le  premier,  la  numismatique  de  la  Cyrénaïque  vient  de  s’ac¬ 
croître  de  beaucoup  de  monuments  nouveaux  :  on  peut  donc, 
par  leur  moyen,  perfectionner  encore  l’histoire  de  cette  inté¬ 
ressante  contrée;  on  peut  aussi  retrouver  dans  quelques  biblio¬ 
thèques  de  Paris  le  mémoire  de  Granger  sur  Cyrène,  qui  con¬ 
tenait  beaucoup  d’inscriptions  latines  et  arabes  que  plusieurs 
contemporains  de  Belley  avaient  vues,  et  que  l’on  a  égarées. 
Mais  une  perte  plus  ancienne ,  et  plus  regrettable,  et  que  rien  ne 
peut  suppléer,  est  celle  du  traité  politique  du  gouvernement 
des  Cyrénéens,  composé  par  Aristote,  et  cité  par  le  scoliaste 
d’Aristophane. 

En  tête  des  matériaux  modernes  pour  perfectionner  la  géo¬ 
graphie  et  l’histoire  de  cette  contrée,  nous  devons  placer  le 
bel  in-4°  publié  par  MM.  Beechey,  l’un  capitaine  de  vaisseau 
et  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  l’autre,  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Londres.  Ce  volume  est  accompagné 
d’une  précieuse  carte  de  tout  le  golfe  de  la  grande  Syrte  sur 
une  assez  grande  échelle,  de  deux  plans  topographiques  de 
l’ancienne  Cyrène,  et  des  plans  d’Apollonia,  de  Teuchera,  de 
Ptolometa,  de  Bengazi,  de  Derna  et  du  port  de  Zaffran,  et  de 
beaucoup  de  vues.  Vous  connaissez,  messieurs,  par  des  rap¬ 
ports  particuliers  qui  ont  été  faits  dans  le  sein  de  cette  Aca¬ 
démie,  le  voyage  de  M.  Pacho,  qui,  aussitôt  que  l’impression 
en  fut  achevée,  termina  sa  vie  d’une  manière  si  déplorable. 

Le  voyage  de  Délia  Cella  fait  en  1817,  imprimé  à  Genève 
en  1819,  accompagné  d’une  carte  intéressante  de  la  baie  de 
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Tripoli,  et  dune  planche  où  se  trouvent  gravées  quelques 
médailles  et  une  inscription,  est,  après  les  deux  sources  mo¬ 
dernes  d’informations  que  nous  venons  d’indiquer,  celle  où  l’on 
pourra  puiser  avec  plus  d’avantage  ;  c’est  à  peu  près  la  seule 
que  cite  dans  sa  géographie  ancienne  M.  Mannert.  Le  volume 
qui  contient  la  Cyrénaïque  n’a  été  publié  qu’en  1826,  c’est-à- 
dire  longtemps  avant  les  travaux  de  Paclio  et  de  Beecbey,  et  vous 
concevez  facilement  combien ,  avec  un  aussi  grand  accroisse¬ 
ment  de  matériaux,  on  pourrait  ajouter  de  perfectionnements  à 
l’ouvrage  du  savant  professeur  d’histoire  de  Landshut;  car,  en 
géographie  du  moins,  à  mesure  que  les  connaissances  mo¬ 
dernes  font  des  progrès,  nos  travaux  antécédents  sur  l’anti¬ 
quité  doivent  être  de  nouveau  réexaminés  ou  refondus  en 
entier. 

Ainsi,  indépendamment  des  trois  sources  modernes  prin¬ 
cipales,  on  n’oubliera  pas  de  prendre  connaissance  de  quelques 
voyages  récents  à  Tripoli,  très-superficiels,  et  parmi  lesquels 
celui  delà  belle-sœur  de  feu  M.  Tully,  consul  anglais,  est  le 
plus  agréable  à  lire;  ni  d’autres  voyages  plus  anciens;  mais 
ceux-ci,  excepté  celui  de  Paul  Lucas,  ne  renferment  aucun 
renseignement  important.  Nous  vous  le  répétons,  sans  Délia 
Cella,  Pacho,  et  surtout  MM.  Beecbey,  nous  ne  saurions  rien, 
ou  presque  rien ,  sur  la  Cyrénaïque.  Le  savant  M.  Ritter,  qui  a 
publié  la  seconde  édition  de  sa  géographie  d’Afrique  en  1822, 
n’a  pu  connaître  ces  deux  dernières  sources,  qui  sont  les  plus 
abondantes.  Ainsi  la  géographie  moderne  et  la  géographie  an¬ 
cienne  de  cette  contrée  sont  à  refaire.  L’une  et  l’autre  se  perfec¬ 
tionneraient  rapidement  si  le  ministre  consentait  à  envoyer  à 
Tripoli  des  ingénieurs  géographes  et  des  archéologues,  char¬ 
gés  de  cette  mission  et  munis  des  instructions  de  l’Académie. 
On  sait  que  Sidy-Yousef,  le  pacha  actuel,  est  un  homme  très- 


(  11') 

éclairé;  que  depuis  plus  d’un  siècle  le  gouvernemement  est 
héréditaire  dans  la  dynastie  à  laquelle  il  appartient ,  et  que  de 
tous  les  États  du  Maghreb,  Tripoli  est  le  plus  avancé  dans  l’é¬ 
chelle  de  la  civilisation. 

Cependant  Tunis  lui  dispute  cet  avantage;  Tunis  qui, 
quoique  le  plus  petit  de  ces  États  dits  barbaresques ,  renferme 
peut-être  la  ville  d’Afrique  la  plus  grande,  la  plus  peuplée  après 
le  Caire,  et  aussi  la  plus  riche,  par  conséquent  la  plus  féconde  en 
ressources  de  tous  genres  pour  les  explorateurs  savants  et  pour 
les  artistes  qu’on  se  déciderait  à  y  envoyer.  Tunis,  vous  le  savez , 
messieurs,  c’est  Carthage  et  son  domaine  propre;  ce  fut  aussi 
la  Zeugitane ,  la  Bysacène  et  le  district  d’Emporia ,  lorsque  Dio¬ 
clétien  ,  selon  l’expression  de  Lactance ,  eut  commencé  à  briser 
en  morceaux,  et  à  le  découper  en  provinces ,  ce  vaste  empire  des 
Romains.  Ces  provinces  d’Afrique  étaient,  dans  l’antiquité,  au 
nombre  des  plus  fertiles,  des  plus  riches,  des  plus  civilisées; 
et,  voisines  de  la  Numidie ,  ou  de  la  régence  d’Alger,  que  nous 
occupons,  elles  doivent  être  étudiées  avec  un  soin  particulier. 
Carthage!  quelle  intéressante  histoire  que  celle-là,  même  dans 
le  peu  qui  nous  en  reste ,  même  dans  les  fragments  imparfaits 
que  nous  en  possédons  ,  écrits  par  ses  ennemis  !  Que  de  résul¬ 
tats  importants,  de  la  nature  de  ceux  que  le  ministre  réclame, 
si  nous  pouvions  connaître  cette  histoire  dans  son  entier!  mais 
Justin,  abréviateur  superficiel,  est  le  seul  qui  nous  donne  quel¬ 
ques  renseignements  sur  les  premiers  temps,  et  ces  renseigne¬ 
ments  sont  par  malheur  très- insignifiants.  C’est  vers  cette 
époque  qu’Hérodote  termine  son  ouvrage.  Nous  n’avons  donc 
aucun  historien  qui  ait  été  témoin  de  la  prospérité  de  Carthage. 
Polyl  De  seul  a  vu  sa  chute. 

Toutefois,  messieurs,  en  combinant  ce  que  rapportent  tous 
les  auteurs  anciens  et  du  moyen  âge,  depuis  Aristote  jusqu  a 
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saint  Augustin,  et  les  autres  écrivains  ecclésiastiques;  en  ne 
négligeant  rien  de  ce  qu’ont  dit  les  géographes,  on  peut  en¬ 
core  glaner  d’importantes  notions  sur  ce  champ  désolé,  mais 
parsemé  de  beaux  débris.  On  peut  espérer  de  dévoiler  de  quelle 
manière  les  Carthaginois ,  et  après  eux  les  Romains ,  ont  étendu 
leur  domination  dans  tout  le  Maghreb,  et  ont  fait  germer  dans 
des  contrées  qui  sont  aujourd’hui  inhabitées,  tous  les  bienfaits 
de  la  civilisation.  Un  des  membres  de  votre  commission  paraît 
s’être  attaché  spécialement  à  ce  travail.  Dans  le  mémoire  qu’il 
nous  a  lu,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  a  montré  que  la 
puissance  et  la  prospérité  des  Carthaginois  tenaient  surtout  aux 
moyens  qu’ils  avaient  employés  pour  s’incorporer,  en  quelque 
sorte,  avec  les  habitants  primitifs  du  pays,  les  Libyens;  à  la 
peine  qu’ils  avaient  prise  d’apprendre  la  langue  des  Libyens, 
qu’ils  parlaient  aussi  facilement  que  la  leur  propre,  tellement 
qu’on  les  appelait  Pœni  bdmcjues:  il  a  fait  voir  que  leurs  succès 
étaient  dus  à  leur  sage  politique  dans  la  distribution  de  leurs 
colonies  et  dans  les  alliances  qu’ils  savaient  contracter,  et  les 
intérêts  commerciaux  qu’ils  avaient  su  faire  naître  et  entre¬ 
tenir.  Mais  lorsqu’ils  eurent  été  corrompus  par  leurs  richesses, 
ils  abusèrent  de  leur  pouvoir;  leur  joug  pesa  durement  sur 
leurs  alliés,  et  ils  en  furent  abandonnés. 

Les  Romains,  qui  les  supplantèrent  dans  ces  contrées,  imi¬ 
tèrent  l’exemple  qu’ils  avaient  donné  dans  les  premiers  temps 
de  leur  domination ,  et  connurent  encore  mieux  qu’eux  l’art 
d’affermir  leur  puissance,  par  la  fondation  de  colonies  régies 
d’après  d’équitables  lois  et  sagement  administrées;  tellement 
que,  selon  notre  savant  confrère ,  dans  les  temps  ordinaires, 
Rome  gardait  avec  deux  légions  et  un  corps  d’auxiliaires,  c’est- 
à-dire  24,000  hommes,  toute  la  portion  de  l’Afrique  qui  s’é¬ 
tend  depuis  Tanger  jusqu’à  l’Egypte. 
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Toutefois,  messieurs,  en  étudiant  l’administration  des  Ro- 
mains  en  Afrique,  non-seulement  dans  leurs  historiens  et  dans 
les  autres  écrivains,  mais  dans  les  codes  qu’ils  nous  ont  laissés, 
et  particulièrement  dans  le  Code  théodosien ,  nous  pensons, 
tout  en  admirant  la  politique  habile  de  leur  sénat  et  de  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  empereurs,  la  capacité  et  le  courage  de  leurs 
généraux ,  la  volonté  ferme  et  la  rectitude  du  jugement  de  leurs 
magistrats  civils,  le  patriotisme  inébranlable,  l’admirable  dis¬ 
cipline  et  la  bravoure  de  leurs  légions,  qu’on  ne  doit  pas  at¬ 
tribuer  leurs  succès  à  ces  causes  seules.  Rome,  depuis  l’époque 
des  Scipions ,  était  devenue  la  seule  puissance  dominatrice  de 
l’Occident,  et  toutes  les  autres  lui  étaient  inférieures  en  civili¬ 
sation.  Toutes,  et  surtout  celles  que  Carthage  avait  dominées, 
semblaient  désespérer  de  pouvoir  éviter  le  joug  de  ces  nou¬ 
veaux  conquérants.  Les  Romains  arrivaient  chez  des  peuples 
idolâtres  avec  une  religion  qui  ne  repoussait  aucun  culte  et 
acceptait  tous  les  dieux.  La  position  d’une  nation  moderne  à  l’é¬ 
gard  des  fanatiques  musulmans,  des  féroces  Berbères  de  l’Atlas, 
et  des  Arabes  du  désert,  est  bien  différente;  surtout,  lorsqu’on 
réfléchit  que  cette  nation  n’est  pas  la  seule  qui  domine  dans  la 
Méditerranée,  ni  celle  que  ces  peuples  ont  été  depuis  longtemps 
habitués  à  redouter  le  plus.  Là  sont  des  difficultés  qui  seraient 
insurmontables,  si  le  courage,  la  sagesse  et  l’habileté  en  con¬ 
naissaient  de  telles,  quand,  avec  les  moyens  de  se  faire  obéir, 
on  se  voue  à  la  tâche,  pénible  et  ingrate,  de  gouverner  les 
hommes  pour  seconder  tous  les  moyens  de  prospérité  du  sol 
qu’ils  possèdent;  pour  diminuer  les  maux  qu’ils  se  font  à  eux- 
mêmes;  et  pour  augmenter  parmi  eux  la  somme  de  félicité  à 
laquelle  ils  sont  appelés  par  la  bienfaisante  nature. 

Nous  ne  connaissons  pas,  messieurs,  d’histoire  séparée  de 
la  domination  romaine  en  Afrique.  C’est  là  l’ouvrage  que 
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M.  le  ministre  demande  spécialement  ;  mais  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  vous  dire  démontre  suffisamment  qu’on  ne  doit  point, 
sous  ce  rapport,  isoler  les  Romains  des  Carthaginois.  Ces  der¬ 
niers  ont  fourni  la  matière  de  plusieurs  ouvrages  spéciaux 
depuis  Christophe  Hendreich,  qui,  en  1 66 4 ,  a  publié  sur  ce 
sujet,  à  Francfort-sur-l’Oder,  une  compilation  courte,  mais 
substantielle  ;  puis  vient  ensuite  le  petit  ouvrage  de  M.  Cam- 
pomanès  sur  l’antiquité  maritime  de  la  ville  de  Carthage,  im¬ 
primé  à  Madrid  en  1756.  Tous  ceux  qui,  comme  lui,  ont 
voulu  expliquer  le  Périple  d’Hannon,  ou,  comme  M.  Heeren, 
tracer  l’histoire  du  commerce  des  anciens,  ont  plus  ou  moins 
longuement  traité  le  même  sujet  :  l’histoire  de  la  république 
de  Carthage,  en  deux  parties,  imprimée  à  Francfort  en  1781, 
ne  parle  que  des  guerres  ;  l’histoire  de  la  rivalité  de  Carthage 
et  de  Rome,  par  M.  Dampmartin,  est  très-superficielle.  Nous 
ne  connaissons  que  par  son  titre  l’ouvrage  intitulé ,  Gloria 
Cartaginese,  imprimé  à  Milan,  en  4  volumes  in-8°,  sous  la 
date  de  1809. 

M.  Guillaume Roetticlier,  en  1827,  nous  a  donné,  en  langue 
allemande,  une  histoire  de  Carthage  accompagnée  d’un  plan 
de  Carthage  antique,  et  de  la  presqu’île  où  était  située  cette 
ville.  Il  suffira  de  comparer  ce  plan  avec  celui  que  M.  Mannert  a 
fait  paraître  deux  ans  auparavant  dans  sa  géographie  ancienne, 
pour  être  convaincu  de  la  disette  et  de  l’incertitude  des  no¬ 
tions  acquises  jusqu’à  ce  jour  sur  ce  point  important  de  topo¬ 
graphie  antique  ;  mais  cette  lacune  de  la  science  sera  bientôt 
comblée  par  la  publication  de  l’ouvrage  de  M.  Falbe,  capitaine 
de  vaisseau  et  consul  de  Danemark  à  Tunis.  Les  Recherches  sur 
T  emplacement  de  Carthage,  de  ce  savant,  que  nous  avons  vues  en 
épreuves  entre  les  mains  d’un  des  membres  de  votre  commis¬ 
sion,  sont  accompagnées  d’un  plan  du  sol,  résultat  d’une  levée 
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trigonométrique  et  d’un  nivellement  exécuté  au  moyen  d’un 
grand  nombre  d’observations  barométriques ,  de  plusieurs 
vues  de  la  rade  où  se  trouvait  Carthage,  et  de  plusieurs  ins¬ 
criptions  puniques. 

C’est  d’après  la  dissertation  de  M.  Estrup,  imprimée  à  Co¬ 
penhague,  que  M.  Boetticher  a  tracé  son  esquisse  de  la  baie  et 
de  la  ville  de  Carthage,  et  M.  Estrup  lui-même  a  cité  à  ce  su¬ 
jet  les  mémoires  manuscrits  du  comte  Camille  Borgia,  trop 
tôt  enlevé  aux  lettres  ;  ces  manuscrits  sont  à  Leyde;  il  est 
d’autant  plus  regrettable  qu’ils  n’aient  pas  encore  vu  le  jour, 
que  l’auteur  avait  voyagé  dans  le  but  d’écrire  une  histoire  de 
l’ancienne  Carthage. 

Il  est  à  désirer  que  l’on  retrouve  les  mémoires  des  voyages 
en  Orient  et  dans  le  Maghreb  exécutés  d’après  les  ordres  de 
Louis  XIV,  par  Petis  de  Lacroix,  mémoires  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ceux  du  sieur  de  La  Croix ,  ancien  secrétaire 
de  l’ambassade  de  Constantinople,  contenant  diverses  relations 
très-curieuses  de  l’empire  ottoman,  qui  ont  été  imprimées  en 
i684.  Ces  deux  volumes  ne  donnent  rien  sur  le  Maghreb; 
mais  cet  auteur  a  traité  de  cette  contrée  dans  la  relation  uni¬ 
verselle  de  l’Afrique  ancienne  et  moderne,  imprimée  à  Lyon 
en  1713,  en  4  vol.  in-12.  Nous  ne  pouvons  vous  dire  si  les 
voyages  manuscrits  dont  nous  venons  de  parler  ont  eu  lieu 
dans  la  régence  de  Tunis  ou  dans  celle  d’Alger,  ou  dans  toutes 
deux  ;  et  véritablement  il  n’est  pas  plus  facile  de  séparer  les 
voyages  exécutés  dans  l’un  et  dans  l’autre  de  ces  deux  états, 
que  de  subdiviser  les  recherches  qui  sont  à  faire  dans  leur 
histoire  et  leur  géographie  anciennes.  La  riche  bibliothèque  de 
notre  confrère  M.  Quatremère,  renferme  une  relation  manus¬ 
crite  de  Tripoli,  par  cet  écrivain.  Les  voyages  du  docteur 
Shaw,  qui,  avant  la  dernière  expédition  des  Français,  était, 
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pour  ces  contrées,  la  source  d’informations  la  plus  abondante, 
et  qui  l’est  peut-être  encore,  concernent  les  deux  régences  et 
beaucoup  d’autres  contrées  du  Levant.  La  seconde  édition  an¬ 
glaise  de  ces  importants  voyages  a  été  imprimée  à  Londres  en 
1753,  et  est  annoncée  comme  contenant  de  grandes  améliora¬ 
tions  ( great  improvements  ) ,  et  comme  la  traduction  française  a 
paru  à  Lahaye  en  iy43,  et  a  été  nécessairement  faite  sur  la 
première  édition  anglaise,  on  pourrait  croire  quelle  est  in¬ 
complète  ;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi,  parce  que  le  docteur 
Sbaw  avait  communiqué  lui-même  ces  améliorations  au  tra¬ 
ducteur  français.  Ce  savant  ouvrage  est  accompagné  des  textes 
grecs  et  latins  de  tous  les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  ces 
contrées,  avec  une  traduction  et  des  variantes.  Les  extraits  de 
la  géographie  de  Ptolémée  sont  surtout  enrichis  d’un  très-grand 
nombre  de  variantes  tirées  de  plusieurs  manuscrits  de  cet  an¬ 
cien  ,  et  des  diverses  éditions  qu’on  en  a  données. 

Nous  avons ,  de  M.  Thomas  Maggill ,  une  très-courte  relation 
de  Tunis,  imprimée  à  Glascow  en  1811 ,  qui  n’est  pas  sans 
intérêt,  et  qu’on  peut  comparer  avec  deux  ouvrages  anglais,  pu¬ 
bliés  aussi  sous  le  même  titre  à' Observations  sur  Tunis,  imprimé 
à  Londres,  en  1 762  ,  in- 4°,  et  1786,  in-4°,  par  Stanky. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  sur  la  régence  d’Alger  est  celui 
qui  a  été  imprimé  à  Altona,  en  langue  allemande,  en  1799  et 
1800,  en  trois  grands  volumes  in-8°,  sans  nom  d’auteur;  il 
est,  dit-on,  d’un  consul  danois  qui  a  résidé  longtemps  dans 
ce  pays;  il  n’est  encore  connu  en  français  que  par  les  longs  ex¬ 
traits  qu’en  a  donnés  le  rapporteur  de  votre  commission , 
dans  le  tome  VI  de  la  traduction  de  la  géographie  de  Pinkerton. 

Nous  ne  vous  parlerons  pas  d’une  vingtaine  de  voyages  et  de 
descriptions  des  deux  régences,  auxquels  la  délivrance  des 
captifs  chrétiens  a  donné  lieu,  parce  qu’ils  sont  aujourd’hui 
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de  peu  d’importance,  et  remplis  de  trivialités  et  de  redites; 
mais  ils  ne  doivent  pas  être  entièrement  négligés.  Les  prin¬ 
cipaux  sont  ceux  de  LaFaye,  de  Jardins,  des  chanoines  de  la 
Sainte-Trinité;  une  relation  assez  curieuse,  et  sans  nom  d’au¬ 
teur,  sur  Alger,  imprimée  en  1616,  in-8°;  celles  de  Roqueville, 
d’Emmanuel  d’Aranda,  de  Gomelin,  Philemon  et  autres;  de 
Richard  Norris,  de  Lucien  Hérault;  mais  les  deux  meilleurs 

r 

sont  l’ouvrage  de  Le  Roy ,  intitulé  :  Etat  général  et  particulier 
du  royaume  et  de  la  ville  d’Alger,  et  de  son  gouvernement ,  qui 
parut  à  La  Haye,  en  1760;  et  celui  de  Laugier  de  Tassy,  sou¬ 
vent  copié,  pillé  et  traduit.  Les  lettres  de  Poiret  sont  intéres¬ 
santes  pour  ce  qui  concerne  l’histoire  naturelle  ;  il  en  est  de 
même  du  voyage  manuscrit  du  savant  professeur  Desfontaines, 
qui  a  été  donné  au  rapporteur  de  votre  commission.  Ce  voyage 
concerne  les  deux  régences;  une  partie  seulement  a  été  mise 
au  jour  dans  un  recueil  périodique;  et  comme  l’auteur  a  pé¬ 
nétré  dans  plusieurs  gorges  de  l’Atlas,  il  serait  important 
de  publier  l’ouvrage  en  entier.  Ce  voyage  est  accompagné 
d’un  vocabulaire  berbère,  recueilli  par  un  interprète  du  pays. 
Le  léger,  mais  amusant  ouvrage  de  Pananti ,  dont  la  seconde 
édition  italienne  a  été  imprimée  à  Milan,  en  1817,  en  trois 
petits  volumes  in-i  2  ,  ne  doit  pas  être  oublié;  celui  de  l’Améri¬ 
cain  M.  William  Shaller,  publié  à  Boston,  en  1826,  intitulé  : 
Esguisse  sur  Alger,  est  plus  récent,  mais  non  plus  instructif. 

Le  rapporteur  de  votre  commission  possède  aussi  un  ma¬ 
nuscrit  qui  a  pour  titre  :  Mémoires  concernant  l'état  présent  du 
royaume  de  Tunis,  et  ce  gui  s’est  passé  de  plus  remarquable  entre 
la  France  et  cette  régence,  depuis  1701  jusqu’en  1782.  Cet  ou¬ 
vrage  est  excellent  et  rédigé  avec  méthode  et  clarté  ;  j’ignore 
le  nom  de  son  auteur,  mais  il  serait  facile  de  le  découvrir, 
puisque  lui-même  dit  qu’il  remplissait  les  fonctions  de  com- 
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missaire  de  marine  dans  l’escadre  du  roi ,  composée  de  six 
vaisseaux,  qui,  sous  le  commandement  de  Yillarzel ,  se  rendit 
à  Tunis,  en  1762,  pour  cimenter  la  bonne  intelligence  qui 
existait  depuis  plusieurs  années  entre  la  France  et  cette  ré¬ 
gence,  et  assurer  le  bien-être  des  négociants  français  qui  y 
étaient  établis. 

Il  existe,  aux  affaires  étrangères  ou  dans  d’autres  dépôts 
publics,  des  documents  de  cette  nature  qui  ne  sont  pas  moins 
importants,  et  dont  plusieurs,  nous  le  savons ,  avaient  été  con¬ 
fiés  à  notre  confrère  M.  de  Saint-Martin  :  il  serait  utile  pour 
l’objet  qu’on  se  propose  de  les  réunir.  Quoi  qu’il  en  soit,  celui 
que  je  possède  est  bien  à  la  disposition  de  ceux  qui  voudraient 
travailler  sur  la  contrée  qui  en  est  l’objet.  Tous  les  voyages 
publiés  jusqu’à  ce  jour,  excepté  ceux  de  Shaw,  fourniront  peu 
de  documents  sur  l’histoire  et  la  géographie  de  ces  contrées  du 
temps  des  Romains  et  antérieurement;  et  on  peut  en  dire  autant 
des  nombreuses  publications  auxquelles  l’expédition  française 
d’Alger  a  donné  lieu  ,  parmi  lesquelles  on  distingue  avantageu¬ 
sement  celle  de  M.  Rozet ,  qui  les  a  en  partie  résumées  toutes. 
Mais  il  est  une  autre  source  d’information  qu’on  peut  mettre 
à  profit,  et  à  laquelle  on  n’a  pas  encore  suffisamment  puisé. 
A  cet  égard ,  nous  laisserons  parler  notre  confrère  M.  Raoul- 
Rochette,  et  nous  nous  contenterons  de  transcrire  ici  la  note 
qu’il  nous  a  remise  : 

«  Les  antiquités  de  la  province  romaine  d’Afrique  n’ont  pas 
«  encore  été  étudiées  dans  leur  ensemble.  Ce  travail  important 
«  et  neuf  ne  saurait  manquer  de  procurer  des  résultats  qu’il 
«  serait  maintenant,  plus  que  jamais,  intéressant  de  rechercher 
«  et  possible  d’obtenir. 

«  Ces  antiquités  pourraient  être  rangées  en  trois  classes 
«  principales. 
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«  i°  Les  mines  de  monuments  publics,  voies,  ponts,  acjue- 
aducs,  thermes,  portiques,  arcs  de  triomphes,  temples,  théâtres, 
«  amphithéâtres ,  tombeaux.  Ces  ruines  comparées  dans  leur  gi- 
«  sement  actuel  avec  les  notions  fournies  par  les  itinéraires 
«  anciens,  par  les  géographes  et  par  les  écrivains  ecclésias¬ 
tiques  des  quatre  premiers  siècles  de  l’Eglise,  notions  re- 
«  cueillies  déjà  en  grande  partie ,  surtout  pour  ce  qui  concerne 
«  l’histoire  ecclésiastique  de  cette  époque,  dans  Y  Africa  Chris- 
«  tiana  de  Morcelli ,  offriraient  sans  contredit  un  tableau  ins- 
«  tructif  en  même  temps  que  des  lumières  positives  sur  la 
«  manière  dont  était  distribuée  la  population  antique  de  ces 
«  contrées. 

«  2°  Les  inscriptions  recueillies  dans  la  régence  d’Alger, 
«  dans  la  Cyrénaïque  et  dans  le  royaume  de  Tunis  n’ont  pas 
«  encore  été  l’objet  d’un  travail  critique.  Ces  inscriptions , 
«  presque  toutes  de  l’époque  romaine  impériale ,  font  con- 
«  naître  des  travaux  publics  exécutés  sous  l’autorité  des  pro- 
'  «  consuls  ,  de  propréteurs  et  d’autres  magistrats  romains ,  et 
«  par  les  soins  de  magistratures  locales;  et  même  les  inscrip- 
«  tions  sépulcrales,  qui  sont  ici  comme  ailleurs  les  plus  nom- 
«  breuses,  ne  laissent  pas  d’offrir  quelque  intérêt,  surtout  celles 
«  qui  appartiennent  à  des  membres  de  la  milice  romaine  ré- 
«  pandus  sur  les  divers  points  de  la  Numidie  et  de  la  Tengi- 
«  tane.  Il  y  aurait  donc  encore  des  notions  curieuses,  neuves  et 
«  utiles,  à  tirer  d’un  examen  complet  de  toutes  ces  inscriptions. 

«  3°  Les  médailles  offriraient  les  mêmes  motifs  d’intérêt.  La 
«  question  des  monnaies  de  Carthage  mériterait  d’être  à  elle 
«  seule  l’objet  d’un  travail  particulier,  non-seulement  pour  l’é- 
«  poque  punique,  mais  encore  pour  l’époque  romaine  impé- 
«  riale,  où  il  existe  une  série  de  pièces  incertaines  qu’il  ne  pa- 
«  raît  pas  impossible  ,  dans  l’état  actuel  des  connaissance? 

3. 
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c  numismatiques ,  d’arriver  à  classer  définitivement.  Les  titres 
«  des  magistratures  romaines  qui  se  trouvent  sur  d’autres 
«  monnaies  de  la  Tengitane,  ceux  des  villes  qualifiées  libéra  ou 
«  municipium  liberam,  combinés  avec  les  notions  fournies  par 
«les  inscriptions,  procureraient  des  renseignements  positifs 
«  sur  l’administration  publique  de  ces  villes,  et,  indépendam- 
«  ment  de  l’intérêt  de  ces  résultats  généraux,  la  science  y  ga- 
«  gnerait  encore  la  solution  de  plusieurs  questions  particu- 
«  lières.  » 

Les  hautes  montagnes  du  grand  et  du  petit  Atlas  séparent 
du  Maghreb  oriental,  Maghreb-el-Ausath  ( occidens  médius ),  le 
Maghreb  occidental,  Maghreb-el-Aksa  ( occidens  extremus ),  ou 
l’état  de  Maroc.  Par  cette  raison  et  par  son  éloignement  du 
pays  occupé  par  notre  armée,  cet  état  est  celui  qui  nous  inté¬ 
resse  le  moins.  Cependant  il  ne  doit  pas  être  négligé,  et  il  est 
aussi  d’une  grande  importance  d’en  éclaircir  la  géographie, 
attendu  les  liaisons  de  ce  pays  avec  les  autres  états  du  Magh¬ 
reb.  Les  lumières  que  son  étude  nous  donnerait  sur  l’extension 
des  colonies  carthaginoises  en  Afrique;  les  notions  quelle  four¬ 
nirait  pour  l’explication  des  géographes  anciens,  et  des  tenta¬ 
tives  que  les  Romains  ont  faites  pour  pénétrer  dans  le  grand 
désert,  contribueraient  puissamment  à  faire  connaître  les 
causes  de  plusieurs  grands  événements  historiques.  Les  seules 
expéditions  de  ce  genre  dont  les  Piomains  nous  aient  transmis 
la  connaissance  sont  celles  qui  eurent  lieu  sous  la  conduite  de 
Suetonius  Paulinus  par  cette  partie  de  l’Atlas,  et  par  l’autre 
extrémité  de  cette  chaîne  sous  la  direction  de  Cornélius  Balbus  , 
de  Septimius  Flaccus,  et  de  Julius  Maternus. 

Le  nombre  des  voyages  et  des  relations  concernant  l’état  de 
Maroc  et  de  Fez  est  beaucoup  plus  grand  que  pour  les  autres 
états  du  Maghreb;  mais  nous  nous  bornerons,  parmi  les 
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nouveaux,  à  indiquer  les  ouvrages  d’Ali-bey,  de  Jackson  et  de 
Lemprière  ;  peut-être  aussi  le  voyage  récent  de  Beauclerk 
(  Beauclerk’ s  journey  to  Marocco  ) ,  dont  cependant  nous  ne  con¬ 
naissons  encore  que  le  titre;  et,  parmi  les  anciens,  celui  de 
Hoest,  dont  l’ouvrage,  publié  en  danois,  à  Copenhague,  en 
i  779,  est  excellent;  il  en  existe  une  traduction  allemande  en 
un  volume  in-4°,  imprimé  aussi  à  Copenhague  en  1781. 
Le  voyage  de  Windhus,  publié  en  anglais,  en  1723,  ne  doit 
pas  être  négligé,  et  sera  utile  à  l’antiquaire;  ceux  de  Diego 
Torrcs,  d’Edmond  Hogan ,  d’Henri-Robert,  de  Gonzales  Cou- 
thino,  de  Pioland  Fréjus,  de  Charant,  de  Lancelot  Addison 
(le  père  du  fameux  Addison),  du  baron  de  Saint-Amand, 
de  Mouette,  des  Pères  de  la  Mercy,  d’Ockley,  de  Braithwaite, 

de  Pidou  de  Saint-Olon,  d’Argoli,  de  Diaz  (dont  l’original 
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espagnol ,  s’il  est  imprimé  ,  est  encore  plus  rare  que  la  tra¬ 
duction  anglaise  ) ,  sont  importants  pour  la  connaissance  et 
l’histoire  de  ce  pays,  qui  a  autrefois  exercé  une  grande  in¬ 
fluence  dans  le  Soudan  et  dans  l’intérieur  du  désert. 

Nous  avons  de  l’ouvrage  de  Diego  Torrès  une  traduction  par 
Charles,  duc  d’Angoulême,  fds  naturel  de  Charles  IX,  qui  ne 
mourut  que  sous  Louis  XIV.  Les  relations  de  Braithwaite  et 
de  Mouette  sont  surtout  essentielles  à  lire  pour  l’histoire  des 
règnes  des  Muley-Ismaël.  Celle  de  Pidou  de  Saint-Olon, 
quoique  courte,  est  précieuse  par  les  pièces  diplomatiques  de 
l’empereur  de  Maroc  et  de  Louis  XIV,  dont  elle  renferme  la 
traduction  ;  par  un  plan  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Larache 
en  1693,  et  par  de  jolies  gravures  qui  décèlent  un  burin  pur 
et  exercé. 

On  ne  doit  pas  non  plus,  dans  un  but  historique,  négliger 
de  lire  l’ouvrage  intitulé  :  Relation  de  ce  (jui  s’est  passé  dans  le 
royaume  de  Maroc  depuis  l’année  i  727  jusqu’en  1737,  imprimé 
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en  1752,  in-12.  On  sait  que  cette  relation,  quoique  ano¬ 
nyme,  est  de  Mairault,  auquel  nous  devons  une  traduction, 
peut-être  la  seule  qui  existe  en  notre  langue,  des  pastorales 
de  Calpurnius  et  de  Nemesianus. 

L’itinéraire  d’un  musulman  qui  a  voyagé  de  Fez  à  Tafilet 
en  1789  ,  traduit  de  l’arabe  en  latin  par  M.  Paulus,  quoique 
très -court,  a  été,  pour  le  rapporteur  de  votre  commission, 
l’objet  d’un  travail  qui  a  produit  un  grand  changement  à  la 
carte  de  cette  partie  de  l’état  de  Maroc  telle  que  la  traçait 
M.  d’Anville;  et  ces  changements,  qui  ont  fait  disparaître, 
comme  double  emploi,  une*  vallée  et  une  province  entière, 
approuvés  par  M.  Ritterdans  la  nouvelle  édition  de  sa  géogra¬ 
phie,  ont  été  adoptés  par  M.  Berghauss  sur  sa  savante  carte 
d’Afrique,  et,  successivement  en  France,  par  MM.  Lapie, 
Bruée  et  plusieurs  autres. 

Si  l’on  pouvait  se  procurer  de  semblables  itinéraires  pour 
les  autres  parties  qui  sont  au  sud  de  l’Atlas,  dans  les  régences 
d’Alger  et  de  Tunis,  on  commencerait  à  dégrossir,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  le  tracé  des  contrées  qu’il  nous  importe  tant 
de  connaître,  et  pour  lesquelles  Léon  l’Africain  est  encore  la 
principale  et  presque  la  seule  source  d’information. 

C’est  par  cette  raison  même  qu’il  serait  essentiel,  pour  le 
but  qu’on  se  propose ,  d’imprimer  séparément  le  texte  de  Léon 
l’Africain  et  celui  de  Marmol  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
Maghreb.  Il  faut  que  ces  textes  soient  accompagnés  d’une  tra¬ 
duction  et  d’un  commentaire.  Les  traductions  françaises  de 
ces  auteurs,  l’une  de  Jean  Temporal,  l’autre  de  d’Ablancourt, 
sont  très-inexactes,  et  la  traduction  latine  que  Florianus  a  faite 
de  Léon  l’Africain  ne  l’est  pas  moins.  Un  tel  travail  ne  peut 
être  bien  exécuté  que  par  un  orientaliste;  car  Jean  Léon,  sur¬ 
nommé  l’Africain,  a  écrit  en  Arabe,  et  traduisit  lui-même  son 
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ouvrage  en  italien  en  1026.  Ramusio  le  publia,  et  on  doit  le  re¬ 
produire  non  d’après  l’édition  de  Ramusio,  que  les  bibln> 
graphes  indiquent  à  tort  comme  la  meilleure,  mais  d’après 
celle  qui  parut  du  vivant  même  de  Ramusio  chez  les  Juntes,  à 
Venise,  en  mai  1 55o,  et  qui  fut  encore  réimprimée  en  1 554.  Il 
existe  une  bonne  traduction  allemande  par  Lorsbacb  de  l’ou¬ 
vrage  entier  de  Léon  l’Africain,  imprimée  à  Herborn  en  180 5. 
Elle  devait  être  suivie  d’un  commentaire,  mais  la  mort  de  l’au¬ 
teur  a  laissé  cet  ouvrage  inachevé. 

Marmol  copie  très-souvent  Léon  l’Africain,  mais  pas  tou¬ 
jours,  et  il  a  eu  par  lui-même  des  sources  originales  d’infor¬ 
mation  :  il  est  donc  essentiel  de  l’étudier  sur  son  texteoriginal 
en  langue  espagnole,  imprimé  à  Grenade,  la  première  partie 
en  i573,  la  seconde  en  1579;  et  plus  il  est  rare,  plus  il  est 
nécessaire  de  le  réimprimer  en  entier  en  ce  qui  concerne  l’A¬ 
frique  septentrionale. 

Enfin,  on  n’oubliera  pas  de  rechercher  dans  le  grand  maga¬ 
sin  géographique  de  Büsching,  in-4°;  dans  la  collection  de 
même  nature  de  Sprengel,  in-i  2;  dans  les  Annales  des  voyages; 
dans  les  collections  de  la  société  géographique  de  Paris,  et  dans 
les  deux  volumes  de  celle  de  Londres ,  les  documents  impor¬ 
tants  qui  s’y  trouvent  épars.  Ce  dernier  recueil,  surtout,  ren¬ 
ferme  un  mémoire  des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants 
sur  l’état  de  Maroc,  par  M.  Washington. 

Mais  pour  coordonner  géographiquement  toutes  les  connais¬ 
sances  acquises  sur  le  Maghreb  au  moyen  des  matériaux  que 
nous  venons  d’indiquer,  et  de  tous  ceux  encore  inédits  qu’on 
pourrait  se  procurer,  un  travail  préalable  est  indispensable, 
travail  sans  lequel  on  ne  peut  tracer  les  divisions  et  subdivi¬ 
sions,  soit  politiques,  soit  administratives ,  qui  ont  eu  lieu  dans 
cette  vaste  région  sous  les  Carthaginois,  les  Grecs,  les  Romains, 
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les  Vandales,  les  Arabes  et  les  Turcs,  ni  assigner  remplace¬ 
ment  des  colonies  et  des  villes  antiques  dont  vous  avez  à  re¬ 
chercher  les  causes  de  décadence  et  de  prospérité,  ni  bien 
comprendre  aucun  des  nombreux  auteurs  anciens,  soit  géo¬ 
graphes,  soit  historiens,  soit  orateurs,  soit  polygraplies  qui, 
depuis  Hérodote  jusqu’à  l’anonyme  de  Ravenne,  jusqu’aux 
écrivains  ecclésiastiques ,  nous  ont  parlé  de  ces  contrées.  Ce 
travail,  vous  l’avez  déjà  désigné  d’avance,  messieurs,  c’est  celui 
des  itinéraires,  c’est  celui  auquel  l’itinéraire  d’Antonin  et  la 
table  de  Peutinger  doivent  donner  lieu. 

Quand  on  eut  communiqué  à  Delisle  les  observations  que 
les  astronomes,  sur  les  divers  points  du  globe,  avaient  faites 
par  les  ordres  de  Louis  XIV,  ce  grand  géographe  vit  qu’il  était 
temps  de  jeter  bas  pour  toujours  le  vieux  monde  de  Sanson, 
et  de  refondre  en  entier  le  système  de  la  géographie.  Dans 
un  mémoire  qu’on  trouve  dans  le  recueil  de  l’Académie  des 
sciences,  et  qui  figurerait  mieux  dans  le  vôtre,  il  rend  compte 
de  quelle  manière ,  au  moyen  des  itinéraires  anciens  et  parti¬ 
culièrement  de  ceux  d’Afrique,  il  est  parvenu  à  rétrécir  de  trois 
cents  lieues  en  longitude  la  mer  Méditerranée ,  conformément 
aux  observations,  et  à  assigner  les  positions  des  villes  princi¬ 
pales  de  l’Afrique  septentrionale  et  la  véritable  étendue  de 
chacun  des  états  barbaresques. 

Le  même  service  que  les  itinéraires  anciens  ont  rendu  à  la  géo¬ 
graphie  de  l’Afrique  du  temps  de  Delisle ,  ils  peuvent  le  rendre 
encore  de  nos  jours.  La  tâche  est  moins  glorieuse  et  cepen¬ 
dant  plus  difficile ,  parce  quelle  est  plus  minutieuse  et  qu’elle 
exige  une  précision  plus  rigoureuse  :  pourtant  cette  tâche  n’est 
pas  impossible.  Mais  pour  tous  ceux  qui  s’y  adonneront,  il 
serait  utile  d’obtenir  communication ,  dans  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  l’Afrique,  du  travail  entrepris  sur  l’ensemble  de  l’itiné- 
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raire  d’Antonin  et  de  la  table  de  Peutinger  par  MM.  Hase, 
Guérard  et  Lapie,  sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  M.  le 
marquis  de  Fortia,  notre  confrère;  ouvrage  qui  doit  contri¬ 
buer  aux  progrès  de  la  géographie  antique,  et  dont  l’impres¬ 
sion  commencée  se  poursuit  à  f  Imprimerie  royale.  Déjà  une 
petite  carte  gravée  qui  vous  a  été  soumise  lors  de  la  lecture 
d’un  mémoire  du  rapporteur  de  votre  commission  sur  la 
valeur  du  mille  romain ,  vous  a  démontré  que  ces  itinéraires 
appliqués  sur  la  grande  carte  de  Borda  ,  le  long  du  rivage 
presque  droit  de  la  côte  occidentale  de  l’Afrique ,  depuis  Tanger 
jusqu’à  Salé,  offraient  avec  cette  carte  une  exacte  conformité, 
et  que  toutes  les  distances  intermédiaires  se  trouvaient  égale¬ 
ment  exactes.  Ce  premier  essai  doit  faire  présumer  heureuse¬ 
ment  de  celui  que  l’on  pourra  tenter  pour  étendre  le  vaste 
réseau  des  mesures  anciennes  sur  toute  la  surface  de  l’ Afrique 
septentrionale.  Les  points  de  repaires  se  trouveront  :  dans  le 
rivage  des  côtes  Méditerranées ,  mieux  dessinées  aujourd’hui 
que  du  temps  de  Delisle  et  de  d’Anville  ;  dans  les  positions 
anciennes  et  modernes  de  l’Egypte,  qui  sont  hors  de  toute 
discussion;  dans  le  beau  travail  du  capitaine  Beechey  sur  la 
Cyrénaïque  ;  et  enfin  dans  les  opérations  faites  par  nos  ingé¬ 
nieurs  dans  la  régence  d’Alger. 

Dans  un  mémoire  de  M.  Châtelain,  capitaine  au  corps  royal 
d’état-major,  accompagné  d’une  petite  mais  intéressante  carte 
du  territoire  d’Alger,  où  se  trouvent  tracées  les  premières  recon¬ 
naissances  géographiques  de  notre  armée  dans  le  col  de  Teniali 
et  sur  le  plateau  de  Médeah  et  la  gorge  de  Bélida  ,  on  lit  que 
la  brigade  dirigée  par  M.  Filhon  a  déjà  levé  le  terrain  des  en¬ 
virons  d’Alger  jusqu’à  l’Atlas,  et  entre  l’Hamise  et  Mazafram, 
dans  une  étendue  de  soixante  et  quinze  lieues ,  et  qu’on  va 
entreprendre  au  dépôt  de  la  guerre  une  carte  de  ces  levées:  ceci 
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s’imprimait  en  1 83 1 .  Sans  doute,  depuis  cette  époque,  nos 
ingénieurs  ne  sont  pas  restés  oisifs.  On  nous  assure  qu’une  por¬ 
tion  considérable  du  travail  de  M.  Filhon  est  gravée,  quoique 
non  encore  publiée;  à  ces  travaux,  qui  sont  nécessairement 
très-lents  par  suite  de  la  précision  rigoureuse  qu’ils  exigent,  on 
pourrait  joindre  des  excursions  faites  dans  les  diverses  parties 
de  la  régence  d’Alger  et  des  états  voisins,  par  de  jeunes  ingé¬ 
nieurs-géographes  militaires,  habitués  à  apprécier  de  l’œil 
l’étendue  et  les  accidents  du  sol ,  et  habiles  à  en  tracer  rapi¬ 
dement  la  carte,  avec  une  exactitude  si  voisine  de  la  rigueur 
mathématique.  Ces  secours  seraient  d’autant  plus  efficaces,  que 
quel  que  soit  l’elfet  des  changements  politiques  et  religieux , 
la  distribution  des  groupes  d’habitants  fixés  dans  les  mêmes 
lieux  qu’autrefois  a  été  une  conséquence  nécessaire  de  la  na¬ 
ture  du  terrain,  et  que,  malgré  les  changements  survenus  dans 
le  langage,  une  étude  attentive  peut  faire  reconnaître  dans  les 
dénominations  modernes  une  bonne  partie  des  dénominations 
antiques ,  qui  sont  attachées  aux  mêmes  lieux.  Pour  le  géo¬ 
graphe,  il  n’y  a  jamais  solution  de  continuité  dans  les  objets 
de  ses  études;  le  monde  qui  est  soumis  à  ses  investigations 
est  encore  le  monde  de  Moïse,  d’Homère  et  d’Hérodote;  le 
géographe  ne  reconnaît  pas  de  bouleversement  général;  mais 
il  n’en  est  pas  de  même  du  géologue,  il  n’en  est  pas  de  même 
de  l’historien  des  sociétés  humaines. 

Après  avoir  établi  tous  les  faits  de  l’histoire  et  de  la  géo¬ 
graphie  du  Maghreb,  qui  son|  propres  à  expliquer  sa  prospé¬ 
rité  antique,  on  pourra  s’occuper  de  l’histoire  des  Vandales, 
des  Arabes  et  des  Turcs,  qui  nous  offrent  un  autre  objet  d’in 
vestigation  non  moins  important.  Nous  avons  recherché  les 
causes  de  prospérité  et  de  richesses;  il  nous  faut  détailler 
celles  de  dépopulation  et  de  misère  :  nous  avons  fait  voir  com- 
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ment  les  villes  se  sont  élevées;  nous  devons  montrer  comment 
elles  se  sont  détruites,  comment  les  déserts  ont  reparu. 

A  l’époque  où  les  V andales  sortis  des  régions  du  nord  s’éta¬ 
blirent  sur  les  côtes  de  l’antique  Mauritanie,  cette  contrée  et 
l’Afrique  proconsulaire  partagèrent  le  sort  des  autres  pro¬ 
vinces  de  l’empire  romain  en  Occident.  Genséric  fit  mesurer 
avec  soin  et  partager  entre  ses  compagnons  d’armes  les  terres 
des  grands  propriétaires  du  pays;  il  garda  pour  lui  les  can¬ 
tons  voisins  de  la  Gétulie. 

Mais  rien  n’indique  que  ce  conquérant,  occupé  principale¬ 
ment  à  se  créer  une  puissance  maritime ,  ait  essayé  de  colo¬ 
niser  les  tribus  nomades  qui  devaient  être  voisines  de  son 
domaine  particulier.  Sous  ses  successeurs,  ariens  zélés,  la  per¬ 
sécution  des  catholiques  devint  la  principale  affaire  de  la  cour 
de  Carthage,  jusqu’au  moment  où  Bélisaire,  à  la  tête  d’une 
armée  peu  nombreuse,  détruisit  la  domination  des  Vandales. 
Ceux  qui  s’occuperont  de  cette  partie  du  plan  de  travail  tracé 
par  votre  commission,  auront  à  examiner  comment  cette  nation 
qui,  à  l’époque  du  débarquement  de  Bélisaire,  comptait  jus¬ 
qu’à  cent  soixante  mille  combattants,  a  pu  disparaître  entière¬ 
ment  ,  après  une  campagne  courte  et  peu  meurtrière.  Serait-il 
vrai,  comme  le  prétend  le  géographe  de  Ravenne,  que  les 
plus  courageux  de  ces  guerriers,  retirés  au  delà  d’Oran,  soient 
ensuite  entrés  dans  le  désert  dont  ils  ne  sont  plus  sortis,  et 
que  des  voyageurs  aient  raison  de  les  reconnaître  dans  cer¬ 
taines  tribus  de  l’Atlas,  dont  le  teint  et  l’aspect  décèlent  l’an¬ 
tique  origine? 

L’Afrique  avait  repassé  sous  la  domination  de  ses  premiers 
maîtres ,  et  les  troupes  de  Justinien  occupaient  les  villes  les 
plus  importantes  de  la  côte,  depuis  Tripoli  jusqu’à  Ceuta  ; 
mais  les  Césars  de  Byzance  n’avaient  pas  à  leur  disposition  les 
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légions  de  l’ancienne  Rome;  leur  autorité,  tantôt  faible ,  tantôt 
oppressive ,  fut  souvent  méconnue  :  les  troupes ,  et  même  les 
indigènes ,  forcés  de  regretter  la  tyrannie  plus  oppressive  des 
Vandales,  se  révoltèrent  souvent.  Les  Maures  désolaient  sans 
cesse  les  environs  de  Constantine ,  d’Hippone  et  de  Carthage. 
Peu  à  peu  le  pays  retomba  dans  l’état  de  barbarie  d’où  l’avaient 
tiré  les  colonies  et  les  lois  de  Rome  :  toute  l’Afrique  septen¬ 
trionale  fut  facilement  conquise  par  les  Arabes,  qui  l’enva¬ 
hirent  après  avoir  soumis  l’Egypte. 

,  Ce  peuple  valeureux  et  fanatique  ne  connaissait  d’autre  poli¬ 
tique  que  celle  d’implanter  de  force  aux  vaincus  la  foi  due 
au  prophète  qui  avait  fondé  ,  dit  Gibbon  ,  le  succès  de  sa  nou¬ 
velle  religion  sur  une  vérité  éternelle  et  une  imposture  né¬ 
cessaire. 

Sous  le  despotisme  farouche  de  ce  peuple,  tous  les  maux  de 
l’anarchie,  de  la  guerre  civile,  désolèrent  ces  belles  contrées; 
les  révolutions  et  les  changements  de  souverains  s’y  multipliè¬ 
rent  avec  une  effrayante  rapidité,  et  quelques  villes  situées  sur 
les  côtes  s’enrichirent  par  le  commerce  des  Européens  ;  mais 
la  dépopulation  s’accrut  encore  dans  l’intérieur,  et  la  civilisa¬ 
tion  rétrograda. 

La  domination  des  Normands  de  la  Sicile;  celle  que  les  Es¬ 
pagnols  exercèrent,  sous  Ferdinand  le  Catholique  et  Charles- 
Quint,  à  Tunis,  et,  plus  récemment,  à  Oran,  a  été  trop  courte, 
trop  restreinte ,  et  trop  précaire ,  pour  laisser  des  traces  pro¬ 
fondes.  Les  progrès  de  la  puissance  de  Soliman  assujettirent, 
au  xvie  siècle,  tous  les  royaumes  mahométans  du  nord  de  l’A¬ 
frique  à  la  Porte  Ottomane  et  au  gouvernement  des  pachas, 
assistés  cependant  par  un  conseil  ou  divan,  qui  a  fait  donner 
à  ces  états  le  nom  de  régences.  Le  soulèvement  qui  eut  lieu  à 
la  fin  de  ce  même  siècle  (en  i  5q4  )  ravit  presque  entièrement 
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ces  contrées  au  sceptre  des  Ottomans,  qui  n’y  avaient  d’ailleurs 
exercé  qu’une  autorité  douteuse.  Le  gouvernement  parut 
prendre  une  sorte  de  forme  républicaine.  Les  beys  succédèrent 
aux  pachas.  L’ascendant  des  divans  ou  régences  sembla  s’ac¬ 
croître;  mais  ce  corps  aristocratique,  presque  toujours  maître 
à  Alger,  n’eut  qu’un  fantôme  de  pouvoir  à  Tunis,  et  fut  réduit, 
à  Tripoli,  au  rôle  d’une  simple  cour  de  justice. 

Pour  le  but  que  le  ministre  se  propose,  l’histoire  de  la  do¬ 
mination  des  Arabes  et  des  Turcs  dans  le  Maghreb,  leur  poli¬ 
tique,  leur  caractère,  leurs  mœurs,  leur  mode  d’administra¬ 
tion,  la  population  et  la  position  de  leurs  villes,  de  leurs 
villages;  leurs  lois,  leurs  usages  commerciaux,  leur  mode  d’a¬ 
griculture,  les  habitudes  de  leurs  tribus  errantes  et  pastorales, 
tout  doit  être  étudié  avec  la  plus  diligente  attention.  Les  écrits 
de  Gardonne  et  de  Conde  ne  donnent  sur  tous  ces  points  que 
des  notions  encore  très-incomplètes.  Toutefois,  ces  ouvrages 
ne  seront  pas  inutiles,  et  on  ne  doit  pas  oublier  que  leurs  au¬ 
teurs  ont  ouvert  la  carrière  :  Cardonne  n’a  pas  fouillé  assez 
profondément  dans  la  mine  orientale  ;  Conde  s’est  attaché  seu¬ 
lement  à  celle-là,  et  n’a  pas  assez  comparé  les  richesses  quelle 
lui  fournissait  avec  celles  qu’il  pouvait  se  procurer  dans  les 
historiens  d’Occident.  Il  existe  de  Cardonne  une  traduction  al¬ 
lemande  par  M.  Murr,  imprimée  à  Nuremberg  en  1770,  qui 
doit  être  consultée,  et  dont  le  dernier  volume  contient  des 
dissertations  intéressantes  sur  l’histoire  des  Arabes  et  sur  leurs 
monnaies.  Un  ouvrage  bien  court,  puisqu’il  n’a  que  93  pages 
petit  in-i  2 ,  mais  qui  a,  suivant  nous,  de  la  valeur,  moins  par 
les  notions  qu’il  fournit  que  par  les  idées  qu’il  peut  suggérer, 
c’est  celui  que  M.  Schlœzer  a  publié  en  allemand,  à  Goettingue, 
en  1770,  intitulé:  Histoire  sommaire  du  nord  de  l'Afrique, 
et  particulièrement  de  Maroc,  d’ Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli . 
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En  méditant  sur  ce  beau  plan  d’une  histoire  à  faire,  on  s’a¬ 
perçoit  que,  bien  loin  qu’on  puisse  scinder  l’histoire  et  les  re¬ 
cherches  sur  les  états  du  Maghreb,  il  est  au  contraire  impos¬ 
sible  de  les  isoler  entièrement  de  celles  qui  concernent  l’Egypte 
et  l’Espagne.  Quelle  intéressante  histoire  que  celle  où  l’Orient 
et  l’Occident  luttent  l’un  contre  l’autre;  où  des  races  d’hommes 
si  différentes  par  leur  origine,  leur  religion,  leurs  habitudes 
et  leur  langage,  se  trouvent  ainsi  en  contact  et  ballottées  les 
unes  par  les  autres  dans  les  mêmes  révolutions  !  Comme  elle 
serait  plus  féconde  en  résultats  utiles  que  l’histoire  obscure  et 
fragmentaire  de  la  civilisation  romaine  en  Afrique! 

Les  recherches  de  M.  de  Chénier  (le  père)  sur  les  Maures, 
en  3  volumes  in-8°,  sont  superficicielles  ;  mais  ici  la  difficulté 
est  grande,  à  cause  de  la  disette  de  matériaux,  du  peu  de  soin 
que  l’on  a  mis  à  s’en  procurer,  du  peu  d’empressement  qu’on 
a  montré  à  publier  ceux  qui  étaient  connus. 

Le  Gouvernement  peut  faire  disparaître  ces  obstacles  en 
faisant  rechercher  et  acheter  dans  les  pays  mêmes  les  manus¬ 
crits  orientaux  qui  concernent  l’histoire  et  la  géographie  ;  en  li¬ 
vrant  à  l’impression  et  en  faisant  traduire  les  plus  importants. 

Les  auteurs  arabes  qui  nous  sont  connus  n’ont  eu  d’autre 
objet  que  de  retracer  les  scènes  politiques,  les  combats  nom¬ 
breux  et  sanglants  dont  l’Afrique  septentrionale  a  été  le  théâtre, 
et  ils  se  sont  mis  peu  en  peine  de  nous  instruire  de  l’état  inté¬ 
rieur  des  villes  soumises  à  la  domination  musulmane.  Quelques 
géographes  arabes  nous  ont  transmis  des  détails  plus  ou  moins 
intéressants  sur  la  géographie  du  Maghreb.  Un  ouvrage  de  ce 
genre,  dont  la  traduction,  presque  complète,  faite  par  un  des 
membres  de  votre  commission,  a  été  publiée  dans  le  dernier 
volume  des  Notices  des  Manuscrits,  offre,  au  moyen  dès  sa¬ 
vantes  notes  dont  il  l’a  accompagné,  des  renseignements  qu’on 
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consultera  avec  fruit.  On  peut  y  joindre  ceux  qui  sont  consi¬ 
gnés  dans  les  ouvrages  d’Aboulféda,  ainsi  que  dans  ceux  de 
Léon  l’Africain  et  de  Marmol,  dont  nous  avons  déjà  fait  men¬ 
tion  ,  et  enfin  les  notions  importantes  éparses  dans  la  géogra¬ 
phie  d’Edrisi,  d’Ibn-el-Ouardi ,  Ibn-Haukal,  et  dans  les  voyages 
d’Ibn-Batouta.  Les  relations  hostiles  ou  commerciales  de  quel¬ 
ques  villes  maritimes  complètent  la  série  des  faits  qui  concer¬ 
nent  l’Afrique  au  moyen  âge. 

L’histoire  d’Alger  sous  la  domination  turque  ,  depuis  1  5o4 
jusqu’en  1596,  a  été  écrite  avec  beaucoup  de  détails  en  espa¬ 
gnol  par  Diego  Hoedo  dont  l’ouvrage  in-folio  fut  publié  à  Valla- 
dolid  en  1612,  et  en  anglais  par  Morgan  dont  l’ouvrage  in-4° 
a  paru  à  Londres,  en  1728  et  en  1731. 

Depuis  longtemps  les  savants  réclament  l’impression  du 
dictionnaire  berbère  de  Venture,  dont  M.  Langlès  a  publié 
quelques  fragments.  Il  serait  aussi  très-important  de  réunir 
le  plus  grand  nombre  de  vocabulaires  des  divers  dialectes  du 
Maghreb,  et  particulièrement  de  ce  jargon  italien  mêlé  d’arabe 
que  certains  voyageurs  nomment  petit  moresque,  qu’on  parle 
dans  tous  les  ports  de  mer,  et  dont  les  beys  se  sont  même 
souvent  servis  dans  leurs  actes  publics. 

D’après  les  notes  qui  nous  ont  été  remises  par  notre  col¬ 
lègue  M.  Quatremère,  il  serait  essentiel,  pour  le  but  qu’on 
se  propose,  que  le  Gouvernement  fît  réunir  et  publier,  en 
original  : 

i°  L’histoire  d’Afrique,  qui  fait  partie  du  grand  ouvrage  de 
Novaïri  ; 

20  Le  Kartas,  déjà  traduit  en  allemand  ,  par  Dombay;  en 
portugais,  par  le  père  Moura;  mais  dont  le  texte  n’a  pas  vu  le 
jour; 

3°  Le  texte  d’ Abou-Obaïd-Bekri,  dont  nous  venons  de  parler, 
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auquel  on  réunirait  les  renseignements  fournis  par  Édrisi  et 
autres  géographes.  Si  Ton  y  joignait  encore  les  détails  histo¬ 
riques  épars  dans  les  ouvrages  de  plusieurs  chroniqueurs,  on 
aurait  alors,  en  un  seul  corps,  tout  ce  que  nos  bibliothèques, 
dans  leur  état  actuel,  offrent  sur  ce  sujet. 

Il  existe  une  histoire,  celle  d’Ebn-Khaldoun ,  qui,  plus  que 
toute  autre ,  peut  promettre ,  sur  cette  matière ,  une  ample  mois¬ 
son  de  renseignements  utiles;  mais  l’ouvrage  ne  se  trouve  pas 
dans  nos  collections.  En  attendant  que  de  diligentes  recherches 
parviennent  à  obtenir  une  copie  exacte  de  ces  volumineuses 
annales,  on  pourrait  publier  le  texte  et  la  traduction  des  prolé¬ 
gomènes  de  cet  ouvrage ,  que  nous  possédons.  L’auteur  a  consi¬ 
gné  dans  ces  prolégomènes,  avec  un  soin  judicieux,  les  idées 
qui  avaient  servi  de  bases  à  ses  recherches ,  et  exposé  une  mul¬ 
titude  défaits,  dont  la  connaissance  formait  une  introduction 
nécessaire  à  la  lecture  de  cette  histoire. 

Enfin  ,  on  doit  encore  avoir  soin  de  réunir  les  traités  conclus 
par  les  Etats  barbaresques  avec  les  puissances  européennes, 
dont  plusieurs  ont  été  imprimés  dans  la  collection ,  tome  II,  de 
Martens,  et  dans  celle  de  Francfort,  et  dont  d’autres  sont  en¬ 
core  inédits  et  devraient  être  publiés. 

En  résumé  : 

N’exclure  aucune  des  contrées  dans  les  recherches  qui  sont 
à  faire  sur  l’Afrique  septentrionale,  les  diriger  à  la  fois  sur  tous 
les  points  et  sur  toutes  les  époques,  mais  s’attacher  principa¬ 
lement  à  ce  qui  concerne  les  régences  d’Alger  et  de  Tunis; 
rechercher  les  causes  de  la  prospérité  de  ces  régions  dans 
les  temps  anciens,  et  de  leur  décadence  dans  les  temps  mo¬ 
dernes;  réunir  dans  un  recueil,  où  elles  seront  gravées  et  ex¬ 
pliquées,  les  inscriptions  et  les  monnaies  puniques,  grecques, 
romaines,  et  toutes  les  antiquités  trouvées  jusqu’à  ce  jour  dans 
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la  Cyrénaïque,  la  Zeugitane,  la  Bysacène  et  la  Mauritanie; 
envoyer  dans  ces  contrées  des  archéologues  et  des  artistes, 
munis  des  instructions  de  l’Académie  pour  recueillir,  dessiner 
et  décrire  tous  les  monuments  qui  s’y  trouvent  encore;  s’en 
procurer  le  plus  grand  nombre  possible  pour  enrichir  nos  col¬ 
lections;  procéder  à  des  opérations  géodésiques  partout  où  on 
pourra  le  faire  avec  sûreté ,  mais  envoyer  aussi  des  ingénieurs 
géographes  ou  des  voyageurs  habitués  à  dessiner  la  carte  et  à 
mesurer  le  sol,  et  la  direction  des  routes  qu’ils  parcourent,  à 
l’aide  d’une  boussole  de  poche;  les  pourvoir  d’instructions  sur 
les  pays  qu’ils  doivent  visiter,  sur  la  manière  uniforme  dont 
ils  doivent  écrire  les  noms  de  lieux  et  les  renseignements  qu’ils 
ont  à  se  procurer;  dresser  avec  tous  ces  matériaux  une  carte  de 
l’Afrique  septentrionale  ;  rétablir  ainsi  dans  toute  son  exacti¬ 
tude  la  géographie  ancienne  de  ces  contrées;  et  au  moyen  du 
tracé  des  routes  antiques,  perfectionner  etcoordonner,  dans  un 
ensemble  régulier ,  tous  les  matériaux  acquis  sur  la  géographie 
moderne;  livrer  à  l’impression,  avec  traduction  et  commen¬ 
taires,  tous  les  textes  des  anciens  relatifs  à  la  géographie  ou  à 
la  description  de  ces  contrées  et  de  leurs  monuments;  réunir 
le  plus  grand  nombre  de  manuscrits  orientaux  sur  l’Afrique 
septentrionale  ;  publier  dès  à  présent  les  textes  ,  ceux  de  Léon 
l’Africain  et  de  Marmol,  ceux  des  principaux  historiens  et  géo¬ 
graphes  arabes  qui  parlent  de  ces  contrées,  tels  que  Nowairi,  le 
Kartas,  Ebn-Khaldoun,  et  des  extraits  d’Edrisi,  d’Abou’lféda, 
d’Ibn-el-Ouardi ,  d’Ibn-Batouta ,  et  les  traités  d’alliance  avec 
les  puissances  européennes;  et  enfin  répandre  parmi  tous  les 
Français  qui  sont  en  Afrique  le  dictionnaire  de  la  langue  ber¬ 
bère  de  Venlure,  et  tous  ceux  qu’on  pourrait  se  procurer  des 
divers  dialectes  et  langues  vulgaires  de  l’Afrique  septentrio¬ 
nale  :  tel  est  le  plan  de  travail  que  votre  commission  a  conçu 
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pour  répondre  à  la  demande  et  aux  désirs  du  ministre;  tels 
sont  tous  les  moyens  quelle  peut  suggérer  pour  l’ exécution. 

Votre  commission,  messieurs,  considérant  que  la  lettre  par 
laquelle  le  ministre  vous  invite  à  lui  faire  connaître  votre 
détermination  a  déjà  plus  d’un  mois  de  date  (elle  est  datée 
du  18  novembre),  a  pensé  qu’il  était  nécessaire  de  terminer 
sa  tâche  dans  le  plus  court  délai  possible,  et  elle  a  fait  tous 
ses  efforts  pour  concilier  deux  choses  qui  paraissent  inconci¬ 
liables,  la  célérité  dans  le  travail  et  la  maturité  dans  la  pensée. 
Elle  conclut  en  vous  proposant  de  prendre  la  détermination 
suivante  : 

CONCLUSIONS. 

L’Académie  décide  qu’une  copie  de  ce  rapport  sera  adressée 
à  M.  le  président  du  conseil,  ministre  de  la  guerre,  et  émet 
le  vœu  qu’il  veuille  bien  consentir  à  employer  les  moyens  qui 
y  sont  proposés  pour  bâter  les  progrès  de  l’histoire,  de  la 
géographie  et  de  l’archéologie  de  l’Afrique  septentrionale; 
qu’à  cet  effet,  il  soit  envoyé  dans  ces  contrées,  aux  frais  du 
gouvernement ,  des  explorateurs  propres  par  leur  savoir  et 
leurs  talents  à  bien  remplir  les  missions  qui  leur  seront  con¬ 
fiées  ,  et  à  bien  exécuter  les  instructions  qui  leur  seront  don¬ 
nées  par  l’Académie. 

Désirant  de  plus,  qu’en  attendant  l’exécution  du  plan  qu  elle 
a  conçu,  il  soit  fait  promptement  et  sommairement,  avec  les 
matériaux  actuellement  existants ,  un  travail  particulier  sur 
la  géographie  ancienne  de  la  régence  d’Alger,  et  sur  l’histoire 
de  la  colonisation  de  cette  contrée  du  temps  des  Romains , 
ainsi  que  l’a  demandé  le  ministre,  l’Académie  décide  que, 
dans  une  de  ses  prochaines  séances,  il  sera  nommé  une  coin- 
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mission  de  trois  membres,  qui  seront  chargés  de  rédiger  un 
mémoire  sur  cet  objet,  et  que  le  ministre  sera  invité  à  mettre 
à  leur  disposition  les  documents  qui  sont  en  la  possession  du 
gouvernement,  ainsi  qu’il  l’a  offert  par  sa  lettre  du  18  no¬ 
vembre  dernier. 

Signe  à  la  minute  :  Naudet,  Raoul-Rochette,  Ét.  Quatremère  , 
Dureau  de  la  Malle,  Jomard  et  Walckenaer,  rapporteur. 
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SUR  LES  RECHERCHES  ARCHEOLOGIQUES  À  ENTREPRENDRE  DANS 
LA  PROVINCE  DE  CONSTANTINE  ET  LA  REGENCE  d’aLGER. 


Il  est  sans  doute  du  plus  haut  intérêt  pour  la  science  ar¬ 
chéologique  que  l’occupation  des  provinces  du  nord  de  l’A¬ 
frique  par  la  France  soit  mise  à  profit  avec  toutes  les  ressources 
dont  l’administration  peut  disposer,  à  l’elfet  de  reconnaître 
tout  ce  qui  subsiste  encore  dans  ces  contrées  de  ruines,  de 
monuments  antiques  de  tout  ordre  et  de  tout  âge.  La  com¬ 
munication  faite  à  ce  sujet  par  M.  le  ministre  de  la  guerre  à 
l’Académie  ne  pouvait  donc  manquer  d’être  accueillie  avec  le 
plus  vif  intérêt,  et  la  commission  que  l’Académie  a  nommée 
dans  son  sein  pour  préparer  les  instructions  et  le  projet  d’iti¬ 
néraire  demandés  par  le  ministre ,  s’est  efforcée  de  répondre , 
du  moins  par  son  zèle,  aux  vues  éclairées  et  aux  intentions 
généreuses  du  gouvernement,  en  s’acquittant  vis-à-vis  de  l’A¬ 
cadémie  de  l’honorable  tâche  qui  lui  était  confiée. 

Le  rapport  que  je  vais  avoir  l’honneur  de  soumettre  à  l’A¬ 
cadémie,  tant  en  mon  nom  qu’en  celui  de  M.  Hase,  renferme 
quelques  instructions  archéologiques  destinées  aux  personnes  qui 
recevront  de  M.  le  ministre  de  la  guerre  l’importante  mission 
d’explorer  scientifiquement  nos  possessions  du  nord  de  l’A¬ 
frique.  Un  projet  d'itinéraire,  pouvant  servir  à  diriger  la  marche 
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de  cette  expédition  au  delà  même  des  limites  de  nos  posses¬ 
sions  françaises,  pour  l’empire  de  Maroc,  sera  présenté  à  part 
et  rédigé  par  M.  Hase,  celui  de  nos  confrères  qui  s’est  occupé 
avec  le  plus  de  zèle  et  d’assiduité,  en  même  temps  qu’avec 
toute  l’habileté  qu’on  lui  connaît,  de  travaux  de  ce  genre  déjà 
demandés  plusieurs  fois  à  l’Académie. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  ces  instructions  de 
dresser  la  nomenclature  des  localités  ou  des  antiquités  de  di¬ 
verse  sorte  qui  ont  pu  être  observées  par  les  voyageurs;  ce 
détail,  qui  serait  très-considérable,  deviendrait  superflu  pour 
des  personnes  qui,  au  nombre  des  ressources  dont  elles  de¬ 
vront  se  munir  pour  un  pareil  voyage,  comprendront  certai¬ 
nement  ces  voyages  mêmes  remplis  d’indications  de  ce  genre. 
A  ce  titre,  l’ouvrage  de  Shaw,  qui  contient  la  description  la 
plus  exacte  et  la  plus  complète  des  royaumes  d’Alger  et  de 
Tunis,  mérite  d’être  signalé  au  premier  rang,  non-seulement 
à  cause  des  renseignements  qu’il  nous  donne  et  des  notes  qui 
les  accompagnent,  mais  encore  à  cause  des  témoignages  clas¬ 
siques  qui  se  trouvent  réunis  dans  Y  Appendice,  et  qui  dispensent 
de  presque  tout  autre  livre  le  voyageur  pourvu  de  celui-là. 
D’autres  voyages  publiés  plus  récemment,  surtout  celui  de 
sir  Gren ville  Temple,  offrent  encore,  sur  beaucoup  de  loca¬ 
lités  négligées  par  Shaw,  des  renseignements  neufs  et  utiles. 
Ii  ne  tardera  pas  à  se  joindre  à  ces  voyages  d’autres  relations 
restées  jusqu’à  ce  jour  inédites,  celles  de  Peyssonel  et  de 
Desfontaines,  la  première  desquelles  nous  procure  l’indication 
d’une  foule  de  monuments  antiques,  qui  étaient  encore  de¬ 
bout  à  cette  époque  (vers  1725)  dans  le  royaume  de  Tunis 
et  dans  la  province  de  Constantine,  et  qu’un  demi-siècle  plus 
tard  le  célèbre  James  Bruce ,  qui  les  dessina  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  talent,  retrouva  dans  le  même  état.  Avec  de 
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pareils  guides,  les  membres  de  la  future  expédition  scienti¬ 
fique  n’auraient  guère  besoin  des  indications  que  nous  pour¬ 
rions  leur  fournir  et  qui  seraient  puisées  à  la  même  source; 
sans  compter  qu’une  fois  arrivés  sur  le  terrain,  ils  acquerront 
promptement  par  eux-mêmes  une  foule  de  connaissances  lo¬ 
cales  qui  manquent  jusqu’ici  dans  tous  les  livres.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  recommander  particulièrement  à  leur  atten¬ 
tion  certaines  de  ces  localités,  où  il  existe  des  monuments  d’un 
ordre  et  d’une  importance  qui  font  supposer  qu’il  y  eut  là 
autrefois  un  siège  de  civilisation  riche  et  puissante,  et  qui 
permettent  d’espérer,  à  la  suite  d’explorations  plus  attentives, 
des  découvertes  encore  plus  précieuses  pour  la  science. 

Comme  le  projet  d’expédition  scientifique,  tel  qu’il  est 
exposé  dans  la  lettre  de  M.  le  ministre,  embrasse  tout  le  pays 
qui  s’étend,  à  partir  des  frontières  de  Maroc,  à  l’ouest,  jusqu’à 
celles  de  l’antique  Cyrénaïque,  à  l’est,  votre  commission  a  cru 
devoir  comprendre  aussi  dans  son  projet  d’instructions  les 
pays  limitrophes  aux  possessions  actuelles  de  la  France,  qui 
sont  le  royaume  d’Alger  et  la  province  de  Constantine;  c’est- 
à-dire  quelle  a  fixé  son  attention  en  premier  lieu  sur  tout  le 
pays  situé  de  Tlemsen  à  Alger;  secondement  sur  la  province 
de  Constantine;  troisièmement  sur  le  royaume  de  Tunis  et 
sur  la  régence  de  Tripoli.  Les  négociations  que  le  gouverne¬ 
ment  se  propose  d’ouvrir  avec  les  chefs  des  états  barbaresques 
permettent  d’espérer  que  les  recherches  archéologiques  s’exé¬ 
cuteront  avec  toute  l’étendue  qu’elles  comportent,  et  toute  la 
sécurité  dont  elles  ont  besoin,  dans  des  lieux  mêmes  qui  ne 
sont  pas  le  siège  de  l’occupation  française. 

Après  avoir  arrêté  ainsi  le  plan  de  son  travail  et  déterminé 
les  limites  entre  lesquelles  il  doit  se  renfermer,  votre  com¬ 
mission  s’est  occupée  de  rédiger  une  série  de  questions  géné- 
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raies,  qui  peuvent  trouver  leur  application  dans  la  plupart 
des  localités;  elle  s’est  attachée,  en  second  lieu,  à  indiquer 
quelques  objets  spéciaux  d’investigation  sur  des  points  que, 
dans  l’intérêt  de  la  science,  il  serait  utile  de  bien  connaître, 
et  où  jusqu’à  présent  le  manque  de  renseignements  exacts  a 
rendu  fort  hasardées  les  conjectures  des  historiens  et  des  géo¬ 
graphes. 

i°  Engager  le  gouvernement  à  faire  exécuter  des  observa¬ 
tions  astronomiques  dans  les  villes  de  l’intérieur  où  les  troupes 
françaises  pénétreront; 

2°  Lever  un  plan  aussi  détaillé  que  possible  des  ruines  des 
cités  romaines;  recueillir  leur  nom  moderne  en  arabe  ou  en 
berbère;  dessiner  tout  ce  qui  reste  de  monuments,  arcs  de 
triomphe,  portes,  temples,  théâtres,  édifices  publics  anté¬ 
rieurs  à  l’invasion  arabe;  décrire  leur  mode  de  bâtisse,  c’est- 
à-dire  avec  ou  sans  ciment,  en  pierres  grandes  ou  petites, 
carrées,  rectangulaires  ou  en  losange,  en  marbre,  en  briques 
ou  en  carreaux.  Rechercher  avec  soin  les  tombeaux  antiques, 
soit  taillés  dans  le  roc,  soit  creusés  sous  terre  et  rendus  appa¬ 
rents  à  l’extérieur  par  les  monceaux  coniques  de  terres  rap¬ 
portées,  appelés  tnmulus;  et  quand  l’existence  de  ces  sortes  de 
tombeaux  aura  été  reconnue  à  la  forme  des  tumulus,  à  leur 
disposition  régulière  et  parallèle,  à  leur  voisinage  des  voies 
antiques,  à  leur  élévation  à  peu  près  égale,  opérer  leur  ou¬ 
verture  avec  le  plus  de  ressources  dont  on  pourra  disposer  en 
hommes  et  en  moyens  d’exécution,  pour  ne  pas  laisser  exploiter 
à  l’industrie  particulière  des  monuments  qui  ne  doivent  pro¬ 
fiter  qu’à  la  science  et  appartenir  qu’au  pays; 

3°  Donner  une  description  des  voies  militaires  anciennes 
partout  où  on  en  aperçoit  des  traces;  suivre  ces  routes  avec 
détail  ;  dire  où  elles  existent  bien  conservées  et  où  elles  n’existent 
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plus  ;  indiquer  leur  mode  de  construction ,  les  lieux  où  elles 
passent,  et  les  ponts,  conservés  ou  en  ruines,  qui  servaient 
jadis  à  entretenir  les  communications.  Vérifier  s’il  existe  en¬ 
core  le  long  de  ces  routes,  ou  dans  les  environs,  des  bornes 
milliaires  antiques  avec  des  noms  de  lieux  et  des  chiffres  ; 
donner  la  situation  et  la  distance  de  ces  bornes  entre  elles,  si 
l’on  en  trouve  plusieurs  sur  la  même  route;  enfin,  dresser 
des  cartes  et  coter  les  distances  de  toutes  ces  localités; 

4°  Copier  toutes  les  inscriptions,  et  relever  même  les 
moindres  fragments  de  ce  genre ,  qui  contiennent  des  noms 
de  villes  ou  qui  sont  relatives  à  f administration  publique. 
Parmi  les  inscriptions  tumulaires,  choisir  de  préférence  celles 
qui  peuvent  présenter  quelque  intérêt  pour  la  géographie  ou 
pour  l’histoire.  Réunir  les  pierres  ou  briques  qui  en  con¬ 
tiennent,  et,  dans  les  endroits  occupés  par  l’armée,  les  dé¬ 
poser  dans  une  localité  où  elles  seront  à  l’abri  de  la  destruc¬ 
tion.  Quant  au  procédé  le  plus  propre  à  lever  des  empreintes 
d’inscriptions,  la  commission  croit  devoir  recommander  celui 
qui  a  été  indiqué  à  une  autre  époque,  dans  les  instructions 
mêmes  de  l’Académie.  Il  consiste  à  prendre  de  la  plombagine 
en  poudre  impalpable,  du  papier  mince,  fort  et  compact,  un 
tampon  en  peau  retournée.  Après  avoir  appliqué  le  jDapier  sur 
la  pierre ,  on  passe  rapidement  dessus  le  tampon  imprégné  de 
poudre.  Avec  quelque  habitude,  on  obtient  en  un  moment 
une  copie  parfaite  de  l’inscription  dans  le  sens  de  l’original 
et  supérieure  au  dessin  le  plus  soigné  ; 

5°  Indiquer  avec  la  même  exactitude  la  position  et  la  dis¬ 
tance  des  excavations  sépulcrales  et  des  ruines  isolées,  relati¬ 
vement  à  un  point  connu  de  la  côte  ou  de  l’intérieur; 

6°  Rassembler  les  monnaies  ou  pierres  gravées,  tant  ro¬ 
maines  qu’arabes,  et  indiquer  avec  précision  les  lieux  où  elles 
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auront  été  découvertes.  Il  est  de  la  plus  haute  importance  de 
noter  chaque  localité  où  se  rencontrent  les  monnaies  antiques; 
le  gisement,  quand  il  se  vérifie,  pour  des  dépôts  de  médailles 
plus  ou  moins  considérables,  indiquant  presque  avec  toute 
certitude  la  patrie  de  ces  monuments,  et  conséquemment 
aussi  le  nom  de  la  ville  antique  qui  sy  lit  dans  l’inscription. 
Il  existe  d’ailleurs  un  assez  grand  nombre  de  monnaies  appar¬ 
tenant  à  des  rois  ou  chefs  numides,  et  portant  des  inscrip¬ 
tions  en  caractères  puniques  ,  mêlés  de  lettres ‘d’un  alphabet 
local  libyco-phénicien  ;  d’autres  médailles,  sans  attribution 
certaine,  appartenant  aussi  par  leurs  types,  par  leur  fabrique 
et  par  les  caractères  mêmes  libyco-puniques ,  qui  s’y  trouvent 
isolés  ou  groupés ,  à  des  localités  comprises  dans  le  territoire 
de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle  Numidie,  et  dans  celui  de  la 
Mauritanie  qui  en  était  voisine.  Or  l’observation  exacte  du 
gisement  de  ces  médailles  peut  servir  à  en  déterminer  la  pro¬ 
venance,  et  par  suite  à  faire  reconnaître  la  ville  antique  où 
elles  furent  frappées;  elle  peut  enfin  aider,  par  ce  moyen,  le 
déchiffrement  des  inscriptions  dont  l’alphabet  est  resté  encore 
incertain  dans  une  partie  de  ses  éléments,  malgré  les  travaux 
récents  de  M.  Gesenius. 

Après  avoir  indiqué  ces  mesures  générales,  votre  commis¬ 
sion,  messieurs,  s’est  occupée  du  soin  de  rechercher  et  de 
signaler  les  localités  où  des  explorations  pourront  amener  des 
résultats  importants  pour  la  géographie  ancienne,  l’histoire 
et  l’archéologie.  Ces  points,  nous  les  indiquerons  en  nous  diri¬ 
geant  de  l’Ouest  vers  l’Est.  Les  détails  dans  lesquels  nous  entre¬ 
rons  doivent  paraître  minutieux  aujourd’hui;  ce  n’est  que  plus 
tard  qu’on  pourra  espérer  d’en  relever  l’intérêt,  en  rattachant 
les  résultats  obtenus  à  des  systèmes  de  géographie ,  à  une  série 
de  faits  historiques,  ou  même  à  un  ordre  d’klées  générales. 


TLEMCEK. 
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La  ville  de  Tlemsen  se  trouve,  sans  aucun  doute,  ou  sur 
remplacement  même,  ou  du  moins  dans  la  proximité  d’une 
cité  romaine ,  dont  l’importance  est  suffisamment  attestée  par 
les  débris  de  tout  genre  qu’on  rencontre  à  chaque  pas  dans  la 
ville  et  aux  environs.  Des  chapiteaux  de  colonnes,  des  marbres 
portant  des  inscriptions  latines,  ont  été  employés  à  la  cons¬ 
truction  des  murailles  du  Méchouar  ;  d’autres  restes  de  sculp¬ 
ture  font  partie  des  murs  d’une  mosquée  en  ruines  appelée 
Agadir,  à  l’est  de  la  ville.  Le  cimetière  des  Juifs  renferme  plu¬ 
sieurs  pierres  funéraires  romaines;  enfin ,  sur  un  bloc  de 
marbre  noir,  de  forme  cubique  allongée,  servant  aujourd’hui 
de  banc  dans  la  cour  du  beylik  même,  on  lit  une  curieuse 
inscription  votive  de  la  Ala  Martia  Gordiana,  et  le  nom  d’une 
divinité  topique;  une  autre  inscription  latine  existe,  dit-on  , 
dans  les  ruines  de  bains  anciens.  Tous  ces  débris  proviennent- 
ils  de  la  station  romaine  de  Tremulæ,  comme  une  certaine  res¬ 
semblance  de  nom  l’a  fait  croire  ?  Mais  l’itinéraire  d’Antonin 
place  cette  station  sur  la  route  de  Volubibis  (Waiili,  non  loin  de 
Méquinez,  dans  l’empire  de  Maroc,  et  Tingis  (Tanger) ,  à  une 
distance  à  peu  près  égale  de  ces  deux  villes ,  et  au  sud  de  la 
dernière;  il  faut  donc  chercher  Tremulæ  aux  environs  de 
Voesân,  à  80  lieues  ouest  de  Tlemsen,  dont  le  nom  ancien 
est  encore  inconnu.  Nous  hésitons  entre  Calaina  et  Lagnarœ. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  pierres  tumulaires  trouvées  au  Méchouar 
et  dans  le  cimetière  des  Juifs ,  semblent  prouver  que  la  cité 
romaine  dont  elles  nous  révèlent  Inexistence ,  favorisée  sans 
doute  par  sa  position  isolée  et  comme  cachée  dans  un  bassin 
entouré  de  montagnes  et  de  déserts,  s’est  maintenue  jusqu’à 
une  époque  très-voisine  de  l’invasion  arabe,  dans  un  état  de 
prospérité  qui  a  lieu  de  surprendre ,  quand  on  le  compare  à 
la  désolation  générale  du  pays  dans  ces  temps  de  décadence. 

6. 
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Avant  de  se  livrer  à  des  conjectures  pour  expliquer  un  fait 
aussi  curieux ,  il  serait  à  désirer  que  l’on  pût  avoir  les  copies 
de  toutes  les  inscriptions  ou  fragments  d’inscriptions  romaines 
du  haut  empire ,  ou  chrétiennes ,  qui  ont  été  découvertes  à 
Tlemsen;  et  si  l’on  reconnaît  que  la  ville  est  d’origine  mo¬ 
derne  ,  il  faudrait  chercher  dans  les  environs,  d’après  les  ren¬ 
seignements  donnés  par  les  indigènes,  l’emplacement  de  la 
cité  antique  à  laquelle  appartiennent  ces  monuments ,  et  qui, 
à  coup  sûr,  n’avait  pu  être  bien  éloignée  de  la  ville  mo¬ 
derne. 

A  environ  vingt-cinq  milles  géographiques,  à  l’ouest  de 
Tlemsen,  est  un  lieu  nommé  Ouetcheda,  qui  est  indubitable¬ 
ment  celui  que  Léon  l’Africain  nomme  Guadjida.  Nous  le  si¬ 
gnalons  particulièrement  aux  recherches  des  voyageurs  qui 
pourront  y  pénétrer ,  parce  que  c’est  le  commencement  d’une 
route  qui  conduit  directement  à  Tafdet,  et  de  là  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’Afrique ,  et  dont  nous  avons  plusieurs  itinéraires 
arabes  manuscrits. 

Les  voyageurs  qui  pourront  y  pénétrer  devront  tâcher  de 
bien  déterminer  la  position  géographique  de  ce  lieu ,  et  s’in¬ 
former  de  quelle  longueur  est  le  défdé  de  l’Atlas ,  qui  de  ce 
point  conduit  à  Tafdet,  et  du  plus  ou  moins  de  difficulté  qu’on 
éprouve  à  le  franchir. 

On  recherchera  si  cette  ville  se  trouve  dans  un  état  de  pros¬ 
périté  ou  de  décadence  ,  comparativement  à  celui  où  elle  était 
au  commencement  du  seizième  siècle:  ce  qui  sera  facile, 
puisque  Léon  l’Africain  nous  apprend  qu’alors  elle  possédait 
quinze  cents  maisons  assez  pauvrement  peuplées  ;  mais  elle 
avait  été  ruinée  par  des  guerres,  et  peu  de  temps  avant 
cette  époque  elle  avait  formé  un  petit  état  indépendant  entre 
Tlemsen  et  Fez. 
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On  devra  s’informer  si  elle  n’aurait  pas  conservé  ou  repris 
quelques-unes  de  ses  anciennes  franchises. 

On  constatera  si  cette  ville  fait  toujours  un  grand  com¬ 
merce  d’ânes  et  de  mulets,  qui,  au  xvie  siècle,  s’y  payaient 
fort  cher ,  parce  qu’ils  étaient  d’une  beauté  remarquable. 

Mais  la  plus  importante  recherche  à  faire  dans  cette  ville 
est  de  savoir  si  les  habitants  parlent  une  langue  particulière, 
qui  n’a  point  de  rapport  avec  l’arabe,  et  qui  est,  suivant  Léon 
l’Africain,  Y  ancienne  langue  d’Afrique.  Si  ce  langage  n’était  pas 
le  même  que  celui  des  Berbères  de  la  montagne,  il  faudra  faire 
sur  sa  nature  les  recherches  les  plus  approfondies ,  et  s’in¬ 
former  surtout  s’il  ne  se  retrouve  pas  dans  quelques-unes  des 
oasis  du  désert,  avec  lesquelles  les  habitants  de  Gouadjida  ou 
Ouetcheda  sont  en  continuelles  communications  par  les  cara¬ 
vanes  du  commerce. 

Les  ruines  découvertes  à  peu  de  distance  de  l’embouchure 
de  la  Tafna  ,  près  de  Ticambrin,  sont  très-probablement 
celles  de  Siga ,  jadis  résidence  de  Syphax;  plus  tard  inuni- 
cipe  et  colonie  romaine.  Il  importerait  donc  d’y  entreprendre 
des  fouilles  et  de  commencer  par  lever  le  plan  de  l’enceinte 
antique.  Les  remparts,  dit-on,  existent  encore  sur  plusieurs 
points ,  et  leurs  fondations  doivent  se  retrouver  partout. 

Nous  signalons  au  zèle  des  membres  de  la  commission 
scientifique  la  localité  moderne  de  Ned-Roma ,  à  huit  lieues 
droit  à  l’ouest  de  Tlemsen  ,  et  à  quatre  lieues  seulement  de 
la  mer,  lorsque,  après  avoir  débarqué  à  Gozouana,  on  re¬ 
monte  le  vallon  de  la  Teyma.  Cette  ville  était,  au  xie  siècle  , 
une  des  places  importantes  delà  contrée,  d’après  la  description 
qu’en  donne  le  géographe  arabe  Bekri.  Suivant  Léon  l’Africain, 
on  y  voyait  encore,  au  commencement  du  xvie  siècle  ,  de  nom¬ 
breux  vestiges  d’édifices  antérieurs  à  la  domination  mahomé- 
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tane  ;  et  Mannol  assure  également  qu’il  y  existait  de  grandes 
ruines  romaines,  avec  beaucoup  d’inscriptions  latines.  Une 
seule  de  ces  inscriptions,  contenant  le  nom  ancien  de  ce  lieu, 
fixerait  l’incertitude  des  géographes  concernant  la  direction 
de  la  voie  militaire  romaine  qui ,  partant  de  Mina ,  à  neuf 
lieues  sud-est  de  Mostaganem ,  devait  passer  par  Mascara  et 
Tlemsen ,  ou  du  moins  à  peu  de  distance  de  ces  villes  ,  et  qui 
se  terminait  à  Calama,  place  frontière  qui  répond,  soit  à 
Tlemsen  ,  soit  à  Ned-Roma,  soit,  comme  le  croit  d’Anville,  à 
Calaat-el-Oued  sur  la  Malouga  ^  dans  l’empire  de  Maroc.  Ce 
nest  qu’après  avoir  déterminé  la  position  de  Calama  ,  que 
l’on  pourra  espérer  de  fixer,  avec  quelque  probabilité,  l’em¬ 
placement  des  stations  intermédiaires  de  la  route,  jusqu’aux 
environs  de  Mina.  Mais,  d’ailleurs,  il  est  difficile  de  croire 
qu’il  ne  subsiste  plus  dans  cette  localité  des  vestiges  des  mo¬ 
numents  antiques  observés  au  xvie  siècle.  Des  fouilles  entre¬ 
prises  avec  intelligence  feraient  certainement  découvrir  des 
fondations  et  d’autres  mines  d’ édifices ,  des  cippes  et  des 
monnaies.  C’est  donc  là  un  point  qui  se  recommande  spéciale¬ 
ment  aux  recherches  de  la  commission  archéologique. 

Il  paraît  que  sur  la  crête  ou  sur  la  pente  des  montagnes  qui , 
depuis  les  sources  de  Tisser,  se  prolonge  j  usqu’au  Djebel  Ouen- 
naseris,  il  y  avait  à  l’époque  romaine  une  chaîne  de  postes  mi¬ 
litaires,  formant  un  grand  système  de  défense  contre  les  tribus 
insoumises,  voisines  du  lac  el-Schott,  qui  venaient  de  temps  à 
autre  exercer  des  rapines  sur  les  bords  de  la  Mina  et  du  Schellif. 
Ces  postes  étaient  des  camps  retranchés ,  des  forts  bâtis  en 
pierres,  ou  même  quelquefois  de  simples  tours,  dont  Jes  ruines 
doivent  encore  aujourd’hui  être  assez  apparentes.  Leur  empla¬ 
cement,  s’il  était  connu,  permettrait  de  déterminer  d’une  ma¬ 
nière  précise  la  limite  de  la  province  romaine  du  côté  du  désert. 
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Lorsque  la  paix  et  la  confiance  seront  affermies  dans  le  pays, 
au  moins  entre  Oran  et  Alger,  on  pourra  entreprendre  d’ex¬ 
plorer  en  détail  le  bassin  du  Schellif,  à  l’ouest  de  Mina.  Cette 
vaste  et  fertile  vallée  renfermait  jadis  un  grand  nombre  de 
villes  florissantes,  dont  les  ruines  mutilées  gisent  éparses  au 
milieu  des  champs,  ou  sont  couvertes  par  des  broussailles  ou 
par  des  alluvions.  Nous  savons  d’une  manière  vague,  par 
Léon  l’Africain  ,  qu’à  peu  de  distance  de  Mazouna  ,  sur  l’Oued 
Ouarissa ,  à  deux  lieues  au  nord  du  Schellif,  des  inscriptions  et 
des  restes  considérables  d’édifices  marquent  l’emplacement 
d’une  cité  romaine  qui  était  ou  le  Fundus  Muzucanus ,  selon 
quelques  géographes ,  ou  la  colonici  Aucjusta  Succabar,  comme 
nous  serions  tentés  de  le  supposer.  Parmi  les  autres  localités 
dignes  d’être  visitées,  nous  citerons,  en  remontant  le  Schellif 
vers  l’est,  Memountury  avec  ses  tombeaux  antiques  et  une 
tour  qui,  peut-être  elle-même  ,  est  un  mausolée  ;  Sinaab  ,  en¬ 
touré  de  décombres  ;  Zédimy;  el-Khadaza  ou  el-Arbaa ,  à  sept 
lieues  plus  à  l’est  avec  de  vastes  ruines  aperçues  par  Shâvv,  et 
qui  sont  probablement  celles  à' Oppidum  novum  colonia,  où 
l’empereur  Claude  établit  ses  vétérans;  à  trois  lieues  plus  loin 
el-Kantara ,  le  pont  sur  le  Schellif  peut  être  de  construction 
romaine  ;  enfin  ,  immédiatement  au-dessus  ,  vers  le  nord-est , 
Herba ,  sans  doute  les  Tigavct  castra  de  Pline ,  de  l’itinéraire 
d’Antonin  et  d’Ammien-Marcellin,  où  Shaw,  en  passant,  a  vu 
et  copié  des  inscriptions.  Des  découvertes  importantes  atten¬ 
dent  probablement  le  voyageur  qui ,  parti  de  Mostaganem ,  re¬ 
monterait  ce  bassin  mal  connu ,  depuis  Mettegah ,  au  con¬ 
fluent  du  Hill  et  du  Schellif ,  jusqu’à  Miliana ,  surtout  si  l’état 
politique  du  pays  permettait  d’exécuter  des  fouilles  dans  quel¬ 
ques-unes  des  localités  que  nous  venons  d’indiquer,  et  si , 
comme  il  est  permis  de  le  présumer,  d’après  les  intentions  an-* 
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noncées  du  gouvernement,  ces  fouilles  devaient  être  entreprises 
avec  des  moyens  d’exécution  aussi  considérables  en  même  temps 
qu’avec  toute  la  sécurité  qu’on  peut  désirer. 

En  attendant  qu’il  devienne  possible  de  visiter  cette  région 
intérieure  qui  offre  tant  d’intérêt,  mais  qui  aujourd’hui  est  au 
pouvoir  de  tribus  hostiles,  ou  du  moins  insoumises,  on  pour¬ 
rait  essayer  de  faire  quelques  recherches  à  Tennes  et  à  Cher¬ 
che!.  La  première  de  ces  deux  villes  est  probablement  Cartenna, 
colonie  où  Auguste  plaça  les  vétérans  de  la  deuxième  légion  ; 
Cherchel  estCésarée,  capitale  de  la  province  à  l’époque  des 
empereurs.  Elle  avait  été ,  à  partir  d’Auguste ,  le  siège  de  la 
puissance  numide  rétablie  en  faveur  de  Juba  le  Jeune;  il  se¬ 
rait  donc  possible  qu’il  s’y  trouvât  des  monuments  appartenant 
à  la  fois  à  la  civilisation  numide  et  aux  plus  beaux  temps  de 
la  domination  romaine.  Aujourd’hui  encore  on  y  trouve  des 
fragments  remarquables  de  monuments  romains.  Dans  une 
vallée  à  sept  ou  huit  mille  mètres  à  l’est  de  la  ville ,  M.  Rozet , 
en  allant  par  mer  d’Alger  à  Oran  ,  aperçut  au  loin  un  aqueduc 
antique  dont  la  plus  grande  partie  des  arcades  est  encore  de¬ 
bout.  Il  serait  à  désirer  qu’on  pût  se  procurer  un  dessin  exact 
de  cet  aqueduc ,  ainsi  qu’un  plan  détaillé  de  Cherchel  et  de  ses 
environs.  On  y  indiquerait  l’emplacement  des  ruines  princi¬ 
pales,  l’enceinte  romaine ,  partout  où  on  en  trouve  des  vestiges , 
et  les  routes  militaires  qui  ont  dû  y  aboutir.  Mais  ce  qui  serait 
surtout  important  à  la  fois  pour  l’art  et  pour  l’archéologie ,  ce 
serait  d’obtenir,  par  des  dessins  suffisamment  étudiés,  une 
connaissance  exacte  du  grand  tombeau  qui  existe  ou  qui  doit 
exister  encore  à  peu  de  distance  de  Cherchel  et  qu’on  pré¬ 
sume  être  celui  de  Juba  le  Jeune  et  de  sa  femme  Cléopâtre.  Ce 
monument,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Kubbet  Romiah, 
ou  tombeau  de  la  femme  romaine,  est  décrit  trop  superficielle- 
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ment  par' Shaw  qui  le  regarde,  sur  la  foi  des  auteurs  anciens, 
comme  la  sépulture  des  rois  de  Numidie.  Il  avait  été  dessiné 
avec  beaucoup  de  soin  par  J.  Bruce  en  1766;  à  cette  époque 
il  offrait  l’aspect  d’un  corps  cylindrique  surmonté  d’un  cône; 
il  était  décoré,  dans  sa  circonférence,  de  colonnes  engagées , 
d’ordre  ionique;  et  d’après  ces  détails,  aussi  bien  que  d’après 
la  dimension  du  monument  qui  n’avait  pas  moins  de  cent 
quatre-vingts  pieds  de  diamètre,  on  peut  juger  de  son  extrême 
importance.  Très-bien  conservé  encore  au  temps  de  Bruce,  il 
n’est  pas  probable  qu’il  ait  disparu  depuis,  et  dans  ce  cas-là 
même  les  moindres  vestiges  qui  en  restent  seraient  précieux  à 
recueillir. 

Shaw  a  vu  des  inscriptions  à  Teffesad,  à  cinq  lieues  sud- 
ouest  de  Coléah  ,  dans  la  partie  occidentale  de  la  Métidjah ,  sur 
un  lac  traversé  par  l’Oued-Djer.  Malheureusement  ce  pays  est 
habité  par  les  Hadjoutes,  tribu  belliqueuse  et  souvent  hostile. 
Toutefois  il  ne  doit  pas  être  difficile  d’obtenir  par  les  indigènes 
quelques  renseignements  nouveaux  sur  Teffesad ,  qui  n’est  pas 
très-éloigné  d’Alger,  et  que  nous  croyons  la  colonie  romaine 
deTipasa,  bien  que  la  plupart  des  géographes  placent  celle-ci 
à  Damouse,  à  vingt-cinq  lieues  plus  loin  vers  l’ouest.  Teffesad 
conserve-t-il  quelques  restes  d’antiquités?  Shaw  parle  de  pans 
de  murailles  et  d’arcs  construits  en  belles  briques  romaines, 
qu’il  adjuge  à  l’ancienne  colonie  romaine  de  Tipasa.  Bruce  y 
dessina  un  arc  cjuadrifrons  avec  des  colonnes  en  saillie  sur  les 
côtés  et  un  deuxième  ordre  en  élévation;  un  autre  arc  d’une 
ordonnance  moins  riche  et  d’une  époque  plus  basse;  enfin,  un 
temple  d’ordre  corinthien  :  serait-il  possible  que  des  monu¬ 
ments  si  considérables  eussent  complètement  disparu  depuis 
l’époque  de  Bruce,  c’est-à-dire  depuis  1775?  Cela  n’est  pas 
probable,  et  conséquemment  c’est  encore  là  un  point  sur  le- 
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quel  bous  appelons  tout  l’intérêt  de  la  commission  scienti¬ 
fique. 

A  Alger  même ,  où  les  constructions  entreprises  dans  l'inté¬ 
rieur  de  la  ville  et  au  dehors  peuvent  mettre  au  jour  des  mé¬ 
dailles,  des  fragments  d’architecture,  des  pierres  tumülaires 
antiques,  il  serait  à  désirer 'que  l’ignorance  des  ouvriers  ou  l'in¬ 
curie  de  ceux  qui  dirigent  les  travaux  ne  privât  pas  la  science 
des  moyens  d’instruction  que  lui  promettent  ces  débris  pré¬ 
cieux.  Une  inscription  latine  existe,  dit-on  ,  sur  les  murs  de  la 
grande  mosquée  d’Alger;  si  le  fait  est  exact,  il  faudrait  s’en 
procurer  une  copie. 

Maintenant  que  Rusgunia ,  près  du  cap  Matifou ,  vis-à-vis 
d’Alger,  est  accessible,  on  pourrait  peut-être  y  entreprendre 
des  excavations  aux  endroits  où  des  tronçons  de  colonnes  en 
marbre  attestent  l’ancienne  existence  d’édifices  considérables. 
On  assure  qu’à  différentes  époques  on  a  découvert  dans  ce  lieu 
des  objets  d’art,  surtout  des  mosaïques  et  une  grande  quantité 
de  médailles. 

Il  existe  dans  Y  intérieur  de  la  régence  d’Alger  beaucoup 
d’autres  villes  où  brillait  jadis  le  luxe  romain  uni  à  la  piété 
des  siècles  de  Théodose  et  de  Justinien.  Nous  savons,  par  les 
relations  de  Shaw  et  par  d’autres  voyageurs,  que  de  vastes 
ruines  signalent  la  place  de  l’antique  Sitifis,  à  vingt-cinq  lieues 
au  sud  de  Bougie  ;  à  quelques  lieues  de  Bougie  même  il  y  a 
des  restes  d’aqueducs  qu’aucun  Européen  n’a  encore  visités; 
les  inscriptions  abondent  à  Auzia  (fort  Hamza  ou  Sour  Guz- 
lan)  à  Zaynah  l’ancienne  Diana ,  où  il  existe  un  arc  corinthien 
dédié  à  Septime  Sévère  et  à  Caraoalla ,  et  surtout  à  Lambesa, 
non  loin  de  Tezzouté ,  au  pied  des  précipices  pittoresques  du 
Djébel  Avrès  ou  mont  Aurasius,  Bruce  explora  avec  soin  cette 
sauvage  et  romantique  vallée  du  mont  Aurasius,  qui  est  une 
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branche  de  ia  grande  chaîne  de  l’Atlas;  et  les  localités  qui  fu¬ 
rent  le  principal  objet  de  ses  études  et  qui  devront  attirer 
aussi  toute  l’attention  et  exercer  toute  l’activité  de  notre  expé¬ 
dition  scientifique,  furent  celles  de  Lambesa,  de  Thamugadi  et  de 
Thignica.  A  Lambesa ,  Bruce  dessina  les  restes  d’un  monument 
très-considérable  qu’il  supposa  avoir  pu  servir  d’écurie  pour 
des  éléphants.  Une  inscription  qui  s’y  trouvait  attachée  rap^ 
portait  au  siècle  d’Auguste  la  construction  de  cet  édifice  ;  mais 
peut-être  ne  s’agissait-il  ici  que  d’une  restauration  faite  à  l’é¬ 
poque  romaine,  et  le  monument  même  appartenait-il  à  l’époque 
de  la  puissance  carthaginoise  :  ce  qui  serait  très-important  à 
vérifier.  A  Thamugadi,  le  voyageur  anglais  dessina  des  sta¬ 
tues,  un  arc  triomphal  du  siècle  de  Dioclétien,  et  enfin  un 
temple  dont  il  restait  encore  cinq  colonnes  debout.  A  Tignica, 
aujourd’hui  Tanga,  il  dessina  un  théâtre,  un  temple  romain  qui 
porte  le  caractère  de  l’architecture  des  Antonins,  avec  de  nom¬ 
breux  fragments  d’inscriptions;  et  nous  savons  maintenant,  par 
le  voyage  de  Peyssonnel,  qu’il  existait  au  temps  du  voyageur 
français,  en  1725 ,  sur  l’emplacement  de  Thignica,  outre  des 
ruines  considérables  d’édifices  divers,  outre  ce  temple  pareil 
à  celui  de  Thugga ,  un  autre  temple  qui  se  terminait  en  hémi¬ 
cycle,  comme  on  en  voyait  aussi  un  à  Thugga,  sans  doute  un 
temple  de  Mercure,  dont  l’inscription  gravée  sur  la  façade  a  été 
copiée  par  Shaw;  et  enfin,  des  fondements  d'un  superbe  monu¬ 
ment  gui  a  du  être, je  transcris  ici  le  texte  delà  relation  de  Peys- 
sonel ,  un  arc  de  triomphe  ou  un  beau  mausolée.  L’alternative  pré¬ 
sentée  ici  par  le  voyageur  français  ne  peut  venir  que  du  peu 
de  connaissance  qu’il  avait  des  monuments  de  l’architecture 
antique,  d’après  la  nature  même  de  ses  études.  Mais  le  fait  en 
lui-même  mérite  la  plus  sérieuse  attention  de  la  part  des  ar¬ 
chitectes  qui  seront  chargés  de  vérifier  cette  indication,  et  qui 
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auront  à  constater,  dans  ces  ruines  de  Thignica,  l’existence  de 
monuments  considérables  par  leur  forme  et  par  leur  dimen¬ 
sion  ,  et  dont  un  œil  intelligent  peut  toujours  reconnaître , 
même  dans  un  état  de  destruction  plus  ou  moins  avancé,  la 
forme  et  la  destination  primitives. 

Tels  sont  les  principaux  points  que  votre  commission,  mes¬ 
sieurs,  recommande  spécialement  au  zèle  et  à  l’attention  des 
membres  de  l’expédition  scientifique  sur  le  territoire  qui  s  é-* 
tend  de  Tlemsen  à  Alger ,  et  jusque  dans  la  partie  méridionale 
de  la  province  de  Constantine.  Nous  allons  passer  à  l’indica¬ 
tion  de  ceux  qui  sont  compris  dans  les  limites  mêmes  de  cette 
dernière  province. 

/ 

SUR  LES  RECHERCHES  ARCHEOLOGIQUES  X  ENTREPRENDRE  DANS  LA  VILLE 
DE  CONSTANTINE  ET  ENTRE  CETTE  VILLE  ET  BONE. 

,  » 

Les  renseignements  que  Léon  l’Africain,  Shaw  et  d’autres 
écrivains  ont  donnés  sur  Constantine,  sont  si  incomplets, 
que  nos  indications  ne  peuvent  être  que  très-vagues;  elles  de¬ 
viendront  tout  à  fait  superflues  pour  un  observateur  actif  qui 
aura  passé  quelques  jours  seulement  dans  la  ville  dont  il  s’agit. 
A  l’époque  romaine  ,  Cirta,  appelée  plus  tard  Constantine, 
était  la  grande  position  militaire  et  centrale  qui  dominait  la 
Numidie;  nous  savions,  avant  même  d’y  être  entrés,  qu’au- 
jourd’hui  encore  il  y  a  des  rues  où  des  tronçons  de  colonnes 
servent  de  bornes  et  de  sièges  ;  des  bas-reliefs ,  des  frises ,  des 
chapiteaux  d’ordre  corinthien,  des  marbres  portant  des  ins¬ 
criptions;  nombre  de  débris  précieux  enfin  ont  été  employés 
à  la  construction  des  murailles  actuelles,  des  maisons  parti¬ 
culières,  des  édifices  publics  modernes.  Guidés  par  ces  indices, 
affranchis  d’une  surveillance  gênante,  qui  jadis  rendait  toute 
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exploration  difficile  et  quelquefois  périlleuse  ,  les  archéo¬ 
logues  établis  à  Constantine  distingueront  facilement  les 
restes  des  monuments  dignes  de  fixer  leur  attention.  Ils  de¬ 
vront  donc  s’attacher: 

i°  A  copier  toutes  les  inscriptions  que  l’on  pourra  décou¬ 
vrir  ,  sans  excepter  celles  qui  appartiennent  à  l’époque  chré¬ 
tienne  et  byzantine; 

2°  A  marquer,  sur  un  plan  détaillé  de  la  ville  actuelle, 
remplacement  des  ruines  et  le  tracé  de  l'ancienne  enceinte, 
s’il  y  a  moyen  de  la  reconnaître.  Ils  exploreront  aussi  : 

3°  Les  citernes  romaines,  au  nombre  de  vingt,  selon  Shaw; 
elles  sont  situées  au  milieu  de  la  ville. 

4°  L’aqueduc  qui  alimentait  les  citernes.  Y  a-t-il  encore 
quelques  arches  debout  ?  Peut-on  en  suivre  la  direction  dans 
la  campagne  jusqu’à  son  origine,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  prise 
d’eau? 

3°  Au  nord,  sur  les  bords  du  précipice  au  bas  duquel 
coule  le  Rummel,  on  trouve  les  restes  d’un  grand  bâtiment 
où  logeait  la  garnison  turque  du  temps  de  Shaw.  Ce  voyageur 
y  vit  quatre  bases  qui  paraissaient  avoir  appartenu  à  un  por¬ 
tique  ;  à  peu  de  distance  de  là ,  il  découvrit  une  inscription 
romaine.  En  existe-t-il  d’autres  sur  ce  point? 

6°  D’après  Shaw,  la  porte  principale  de  la  ville  (Bab  el- 
Oued  ) ,  et  une  autre  du  côté  du  sud-est ,  semblent  dater  de 
l’époque  romaine,  et  doivent  faire  reconnaître,  du  moins  dans 
cette  partie,  l’ancienne  enceinte; 

7°  Le  magnifique  pont  qui  mène  à  la  porte  al-Kantara  mé¬ 
rite  surtout  d’être  décrit  et  dessiné  dans  tous  ses  détails.  Il 
est  décoré  de  bas-reliefs  dont  quelques-uns  ont  été  gravés , 
d’une  manière  barbare ,  dans  le  voyage  de  Shaw. 

Parmi  les  localités  qui  méritent  d’être  explorées  et  qui  se 
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trouvent  entre  Bône  et  Constantine ,  nous  signalerons  les  sui- 
vantés  : 

i°  Le  polit  rôntaitï  sur  la  Boujimmab,  à  deux  lieues  sud 
de  Bône; 

2°  A  deux  lieues  süd-ouest  de  ce  pont,  les  ruines  qui  se 
troiivent  à  quelque  distance  du  bord  oriental  du  lac  Fet-Zara 
ou  Ef-Zara; 

3°  À  neuf  lieues  de  Bône,  sur  la  route  même  qui  mène 
de  cette  ville  à  Constantitie ,  Askours ,  qui  est  certainement 
i’Ascurüs  des  ahciens.  M.  Lapie  y  place  la  Villa  Serviliana  des 
itinéraires. 

4°  Les  ruines  qui  existent  au  versant  sud-ouest  du  Djebel 
Àoura  ,  k  deux  lieues  et  demie  sud-ouest  d’Askours.  Nous  ne 
connaissons  point  le  nom  ancien  dê  cette  localité. 

5°  Les  Âcjuæ  Tibilitanæ  des  anciens  doivent-elles  être  pla¬ 
cées,  d’après  Sbaw,  à  Hammam  Mescoutin  ,  dans  le  bassin 
mèine  de  la  Séibôüse ,  ou  à  Hailimam  Berda ,  sut*  un  petit 
afïïüent  de  la  même  rivière,  à  deux  lieues  nord  de  Ghelma? 
Cette  dernière  opinion ,  qui  est  celle  de  M.  Berbrugger  (  Mo¬ 
niteur  Algérien,  année  1 8  3  6 ,  2  4  décembre,  n°  266)  ,  nous 
paraît  la  plus  probable;  mais  alors  quel  était  l’établisse¬ 
ment  romain  dont  les  restes  existent  encore  à  Hammam  Mes¬ 
coutin? 

6°  A  Ghelma ,  recueillir  les  inscriptions  qui  ont  pu  y  être 
découvertes  depuis  les  dernières  et  importantes  communica¬ 
tions  faites  à  l’Académie  par  M.  Brunei,  lieutenant  au  10e 
régiment  d’artillerie.  Elles  nous  apprennent  que  l’enceinte  de 
Gbelma,  dans  laquelle  campent  les  troupes,  a  été  construite 
vers  l’an  53g  de  notre  ère ,  par  les  ordres  de  Patrice  Salomon, 
gouverneur  de  l’ Afrique,  au  nom  de  l’etnpereur  Justinien.  Y 
a-t-on  trouvé  des  inscriptions  latines  encore  plus  récentes  ? 
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7°  jE^aïuijper  en  détail  la  localité  pommée  Announa  par  les 
Arabes,  et  signalée  déjà  par  Sbaw  (tome  -Ièr,.  p.  1 53  de  la 
traduction  française),  qui  y  a  copié  des  inscriptions.  C’est  un 
plateau  couvert  de  ruines,  sur  la  montagne  appelée  Ras  el- 
Akba;  on  y  reconnaît  des  portes,  des  espèces  d’arcs  de  triomphe, 
des  restes  d’une  église  chrétienne  ;  mais  ces  édifices  apparte¬ 
nant  au  Bas-Empire ,  ont  été  évidemment  construits  avec  les 
débris  de  monuments  plus  anciens.  La  ville  a  dû  être  impor¬ 
tante  à  l’époque  romaine  :  quel  était  son  nom  ? 

8°  Examiner  également  les  restes  d’édifices,  romains  ou 
arabes,  àAlligah  ou  el-Harria,  à  moitié  chemin  entre  Announa 
et  Constantine;  à  Soumha,  à  trois  lieues  sud-est  de  cette  der¬ 
nière  ville;  et  les  ruines  que  l’on  rencontre  près  de  Bir  eLMen- 
tzen,  à  quatre  lieues  est  de  Soumha. 

Depuis  que  ces  notes  ont  été  recueillies,  d’après  les  rela¬ 
tions  des  voyages  les  plus  récents  et  les  plus  estimés ,  nous 
avons  reçu  de  notre  confrère,  M.  Horace  Vernet,  à  son  retour 
de  Constantine ,  une  communication  très-intéressante  ,  que 
nous  transcrivons  ici,  et  qui  se  recommande  au  plus  haut 
degré  à  l’attention  des  membres  de  la  commission  archéolo¬ 
gique.  «A  six  lieues  environ  avant  Constantine ,  et  à  un  peu 
«  plus  de  deux  lieues  de  Soumha  (  où  notre  confrère  n’a  pas 
manqué  non  plus  de  remarquer  les  restes  du  monument  ro¬ 
main  que  nous  signalions  plus  haut  ) ,  «  on  descend  dans  une 
«  belle  vallée  formée  par  deux  collines  assez  élevées,  et  l’on 
«  rencontre  à  gauche  plusieurs  monticules  placés  à  la  file  les 
«  uns  des  autres  sur  une  ligne  demi-courbe.  Les  premiers  de 
«ces  monticules,  recouverts  de  terre  et  d’herbes  épaisses,  at- 
«  tirent  peu  l’attention  ;  mais  en  approchant  d’un  amas  de 
«pierres  plates,  qui  semblent  être  les  restes  d’une  voie  ro- 
«  maine,  on  s’aperçoit  que  ces  monticules  sont  formés  par  des 
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«  surfaces  légèrement  bombées ,  rondes,  et  ayant  quelque  ana- 
«  logie  avec  les  tombeaux  étrusques  de  Corneto.  Le  dernier  de 
«  ces  monticules,  c’est-à-dire  celui  qui  est  le  plus  près  de  la 
«  route  antique,  est  assez  découvert  pour  qu’il  soit  facile  d’en 
«  reconnaître  toute  la  superficie  :  il  a  dix-huit  à  vingt  pieds 
«  de  diamètre  ;  au  centre  est  une  pierre  carrée  de  laquelle 
«  part,  en  rayons  divergents ,  un  pavement  de  pierres  taillées. 
«Dans  le  cordon  qui  forme  le  cercle  extérieur,  on  remarque 
«  des  pierres  en  saillie ,  qui  ressemblent  assez  aux  petites 
«  bornes  qu’on  voit  sur  les  trottoirs  des  voies  romaines  de 
«Tusculum,  de  Monte-Cavo  et  d’Ostie,  pour  n’en  pas  citer 
«  d’autres  exemples.  Les  monuments  dont  il  s’agit  passent  dans 
«  le  pays  pour  les  ruines  d’une  forteresse;  mais  ils  n’ont  pu  ap- 
«  partenir  à  une  construction  de  ce  genre ,  puisqu’il  n’existe 
«  aucune  trace  de  communication  entre  eux.  On  ne  voit  non 
«  plus  aucun  décombre  dans  les  environs.  » 

Telle  est  la  note  de  M.  Horace  Vernet,  qui  ajoute  à  ce  pré¬ 
cieux  renseignement ,  que  les  monuments  en  question  sont 
dans  un  état  parfait  de  conservation  ;  et  qui ,  dans  la  supposi¬ 
tion  très-plausible,  et  même  la  seule  vraisemblable,  que  ce 
sont  des  tombeaux ,  conjecture  qu’ils  n’ont  jamais  été  fouillés. 
Il  y  a  donc  en  cet  endroit  un  fait  grave  à  constater ,  et  sans 
doute  d’importantes  découvertes  à  faire  pour  l’archéologie  ; 
et  c’est  là  un  point  que  nous  signalons  d’une  manière  toute 
particulière  aux  investigations  des  architectes  ,  membres  de  la 
commission. 

A  l’époque  où  l’expédition  scientifique  pourra  se  livrer  à  ses 
recherches  dans  la  province  de  Constantine,  il  est  probable  que 
la  situation  du  pays  permettra  d’entreprendre  au  sud  et  au  sud- 
ouest  du  chef-lieu  les  recherches  d’antiquités  qui  promettent 
d’importantes  acquisitions  à  la  science,  mais  qui  exigent  que 
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leurs  auteurs  travaillent  en  toute  sécurité.  Dans  cette  espé¬ 
rance,  voici  les  principaux  points  que  votre  commission  re¬ 
commande  particulièrement  au  zèle  des  membres  de  l’expédi¬ 
tion  archéologique. 

i°  Il  existe,  à  six  milles  au  sud  de  Baboure,  au  lieu  nom¬ 
mé  Kas-baïte,  une  ancienne  ville  romaine  qui  dut  être  la 
Salafi  des  anciens ,  comme  Baboure  paraît  être  leur  Basilica , 
parmi  les  ruines  de  laquelle  Shaw  remarqua  une  partie  du 
portique  d’un  petit  temple,  où  se  lisait  encore  un  fragment 
d’inscription.  Sur  le  penchant  de  la  même  montagne  où  est 
bâtie  cette  ville,  notre  voyageur  observa  encore  des  monu¬ 
ments  sépulcraux,  décorés  sur  la  façade  de  bas-reliefs,  repré¬ 
sentant  des  scènes  funéraires  et  portant  des  inscriptions  ro¬ 
maines.  Ces  antiquités  méritent  d’être  dessinées  avec  tout  le 
soin  possible. 

2°  Tout  près  de  là,  à  environ  cinq  milles  au  sud,  il  impor¬ 
terait  de  rechercher  si  les  ruines  de  l’ancienne  Sitipha  ou  Si- 
tiphis,  lesquelles  gisent  à  Sétif,  ont  aussi  complètement  disparu, 
ainsi  que  l’assure  Shaw,  qui  rapporte  pourtant  deux  inscrip¬ 
tions  romaines  qu’il  y  trouva;  l’une,  sépulcrale,  sur  un  cippe, 
l’autre  ,  honoraire,  sur  un  fragment  de  tablette.  Cette  ville 
avait  été  la  métropole  de  cette  partie  de  la  Mauritanie  ;  elle 
pouvait  avoir  eu  une  lieue  de  tour ,  et  il  n’est  pas  probable 
que  tous  ses  monuments  soient  tombés  sous  le  marteau  des 
destructeurs  arabes. 

3°  Mais  ce  qu’il  serait  surtout  important  d’étudier  avec  soin, 
et  de  dessiner  en  détail,  c’est  le  tombeau  célèbre  de  Meclrashem, 
qui  se  trouve  à  cinq  lieues  nord-est  de  Zaïnah,  la  Diana  des 
Romains ,  à  environ  quatre  journées  au  sud-ouest  de  Cons- 
tantine  ,  au  pied  du  mont  Aurasius.  C’est  un  mausolée  du 
genre  du  Kubbet  Romiab,  et  d’une  plus  grande  dimension 
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encore.  La  tradition  du  pays  le  regarde  comme  le  tom¬ 
beau  de  Syphax ,  et  des  rois  de  cette  dynastie  numide.  La 
forme  est  celle  d’un  grand  çône,  dont  la  base  est  ornee  de 
pilastres  d’un  ordre  que  Shaw  appelle  toscan.  Il  s  en  trouve 
un  dessin  très-bien  exécuté  dans  le  portefeuille  de  J.  Bruce, 
d’après  la  relation  duquel  il  paraît  que  ce  monument  était 
encore  très-bien  conservé  en  1766.  Nos  dessinateurs  le  .re¬ 
trouveront  sans  doute  dans  le  meme  état  ;  et  ils  devront  s  atta¬ 
cher  à  reproduire,  avec  toute  la  fidélité  possible,  un  monu¬ 
ment  qui  paraît  offrir  le  caractère  le  plus  prononcé  d  une 
haute  antiquité  et  d’une  architecture  locale. 

4°  Si  l’intérieur  du  pays  est  assez  pacifié  pour  que  nos 
artistes  puissent  y  pénétrer  jusqu’à  la  hauteur  de  la  ville  mo¬ 
derne  de  Nic-Kouse ,  une  des  places  fortes  de  la  province ,  à 
l’est  de  Zaïnah,  et  sur  une  rivière  qui  se  jette  dans  le  lac  in¬ 
térieur  nommé  El  Schott;  ils  auront  à  rechercher  les  vestiges 
d’une  grande  ville  antique ,  qui  est  peut-être  le  V accœ  de  la 
table  de  Peutinger.  Shaw  put  y  observer  des  restes  de  co¬ 
lonnes  ,  des  citernes  et  des  murs  :  monuments  de  la  civili¬ 
sation  romaine.  Les  tombeaux  des  Sept  Dormeurs  se  trouvent 
dans  cette  ville  :  ce  qui  fait  supposer  qu’il  pourrait  y  avoir  ici 
des  monuments  du  premier  âge  du  christianisme,  quil  serait 
très-important  aussi  de  reconnaître. 

5°  Nous  avons  déjà  signalé  en  passant,  la  localité  de  Tezzoute , 
au  pied  du  mont  Aurasius,  comme  une  des  plus  dignes  de 
devenir  l’objet  d’ explorations  scientifiques;  nous  croyons  de¬ 
voir  y  revenir  encore  et  la  recommander  de  nouveau  au  zèle 
des  membres  de  l’expédition  scientifique.  C’est  le  théâtre  des 
guerres  décrites  par  Procope,  et  des  triomphes  de  Bélisaire  et 
de  Salomon.  On  y  trouve  des  antiquités  de  toute  sorte;  entre 
autres,  de  magnifiques  restes  de  plusieurs  portes  de  la  ville; 
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un  amphithéâtre  conservé  encore  en  grande  partie;  le  fron¬ 
tispice  d’un  beau  temple  d’ordre  ionique,  dédié  à  Esculape 
et  bâti  sous  Marc-Aurèle;  un  édifice  dont  il  serait  assez  diffi¬ 
cile  ,  d’après  la  seule  description  de  Shaw,  de  reconnaître  la 
destination,  mais  qui  consiste,  suivant  ses  expressions,  en  une 
grande  chambre  plus  longue  gue  large,  avec  une  grande  porte  à 
chaque  bout,  construite  et  décorée  dans  le  goût  d’un  arc  de 
triomphe;  enfin  un  charmant  mausolée,  bâti  en  forme  de 
dôme,  soutenu  par  des  colonnes  d’ordre  corinthien;  sans 
compter  beaucoup  d’inscriptions  romaines.  Tout  cela  mérite 
assurément  bien  d’être  relevé  avec  soin  et  étudié  dans  tous  ses 
détails;  et  l’on  peut  espérer  que  des  recherches  suivies  avec 
intelligence  sur  un  sol  si  riche  en  monuments  d’architecture 
romaine,  de  la  belle  époque  de  l’art,  en  feront  découvrir 
d’autres  restes  inconnus  aux  voyageurs. 

En  bornant  à  ce  petit  nombre  de  points  principaux  les  in¬ 
dications  qui  doivent  servir  à  diriger  les  recherches  d’anti¬ 
quités  dans  les  parties  méridionales  de  la  province  de  Cons- 
tantine,  à  l’ouest  et  au  sud  du  chef-lieu,  votre  commission, 
messieurs,  est  bien  éloignée  de  croire  quelle  ait  épuisé  tous  les 
renseignements  qu’offrent  les  relations  des  voyageurs,  et  qui 
se  trouvent  rassemblés  avec  beaucoup  de  soin  dans  le  livre  de 
notre  savant  confrère,  M.  Dureau  de  La  Malle.  Il  existe  dans 
tout  ce  pays  une  foule  de  localités  où  l’empreinte  de  la  civili¬ 
sation  romaine  se  reconnaît  encore  à  des  restes  de  ponts  et  de 
chaussées,  à  des  pans  de  murs,  à  des  restes  de  quais,  à  des  tom¬ 
beaux,  à  des  citernes,  que  les  membres  de  l’expédition  archéo¬ 
logique  trouveront  presque  à  chaque  pas;  que  tout  le  zèle  de 
votre  commission  n’avait  pas  suffi  à  leur  signaler,  et  que  leur 
intelligence  et  leur  activité  les  mettront  sans  peine  en  état  de 
reconnaître  et  d’étudier.  Nous  devons  donc  nous  en  rapporter 
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en  toute  confiance  à  l’expérience  qu’ils  ne  manqueront  pas 
d’acquérir  sur  les  lieux;  et  nous  passons  à  la  troisième  sec¬ 
tion  de  notre  travail ,  qui  embrasse  les  pays  situés  à  l’est  de  la 
province  de  Constantine,  cest-a-dire  le  royaume  de  Tunis. 

ROYAUME  DE  TUNIS. 

La  partie  du  nord  de  l’Afrique  qui  forme  aujourd’hui  le 
royaume  de  Tunis  fut  autrefois,  comme  personne  ne  1  ignore, 
le  principal  siège  de  la  puissance  carthaginoise;  a  une  autre 
époque,  lorsque  Carthage  fut  tombée  sous  les  efforts  de  la 
puissance  romaine,  ce  pays  forma  la  province  romaine  d’A¬ 
frique  et  se  couvrit  de  monuments  empreints  du  génie  et  du 
goût  propres  à  la  civilisation  de  Rome  ;  on  doit  donc  s’attendre 
à  recueillir  dans  ce  pays,  si  les  circonstances  permettent  à 
l’expédition  archéologique  d’y  poursuivre  ses  travaux  avec 
toute  la  suite  et  toute  l’extension  qu’ils  peuvent  recevoir,  des 
monuments  appartenant  à  l’antiquité  punique;  d’autres,  en 
bien  plus  grand  nombre  sans  doute,  à  la  civilisation  romaine; 
peut-être  même  est-il  permis  d’espérer  qu’on  y  découvrira  des 
monuments  mixtes,  c’est-à-dire  avec  des  inscriptions  bilingues, 
puisqu’il  est  avéré  par  tous  les  témoignages  de  l’histoire  que 
l’usage  de  la  langue  punique  se  continua  dans  l’intérieur  du 
pays  jusque  bien  avant  dans  les  temps  chrétiens,  concurrem¬ 
ment  avec  celui  de  l’idiome  de  Rome,  qui  était  la  langue  de 
l’administration  ,  des  tribunaux  et  des  écoles  publiques.  Quoi 
qu’il  en  soit  à  cet  égard,  nous  indiquerons  ici  brièvement  les 
principaux  points  sur  lesquels  devront  se  porter  les  recherches 
archéologiques,  et  qui  ont  été  à  diverses  reprises  signalés  par 
les  voyageurs,  sans  préjudice  de  ceux  où  la  connaissance  des 
localités,  acquise  sur  le  terrain  même  par  les  membres  de 
l’expédition,  leur  permettra  d’étendre  leurs  investigations. 
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i°  La  ville  de  Beja  ou  Bayzah,  qui  doit  être  l’ancienne 
Vcicca,  ville  numide  signalée  comme  place  d’une  grande  im¬ 
portance  par  Salluste,  est  encore  aujourd’hui,  au  témoignage 
de  Shaw,  dans  la  même  situation  politique  et  commerciale. 
Les  murailles  du  fort  sont  construites  de  matériaux  antiques, 
et  il  s’y  trouve  des  inscriptions  romaines.  Peyssonel  y  vit  les 
ruines  de  la  ville  antique  et  y  copia  dès  inscriptions  :  c’est 
donc  un  lieu  à  étudier. 

2°  Tuburbo,  ville  ancienne  située  sur  la  Mejerdah ,  à  six 
lieues  à  l’ouest  de  Tunis,  possédait  encore ,  vingt  ans  avant  l'é¬ 
poque  du  voyage  de  Peyssonel ,  un  superbe  amphithéâtre  dont 
il  ne  restait  presque  plus  rien  au  temps  de  Shaw,  si  ce  n’est 
des  inscriptions  copiées  par  ces  deux  voyageurs,  l’une  des¬ 
quelles  autorise  à  croire  que  l’érection  de  ce  monument  eut 
lieu  sous  le  règne  d’Adrien.  Des  recherches  exactes,  entre¬ 
prises  dans  cette  localité ,  feraient  sans  doute  découvrir  d’autres 
objets  d’antiquité;  mais  nous  appelons  surtout  l’attention  des 
membres  de  l’expédition  sur  les  ruines  de  villes  indiquées  à 
l’ouest  de  Tuburbo ,  par  Peyssonel,  et  restées  inconnues  à 
Shaw.  Sur  l’autre  rive  de  la  Mejerdah,  le  Bagrada  des  anciens, 
il  existe  plusieurs  villes  antiques  sur  l’emplacement  desquelles 
on  ne  saurait  douter  que  des  explorations  soigneusement 
exécutées  ne  donnent  un  résultat  important  pour  la  science. 
En  premier  lieu,  Bazil-Bab,  où  Peyssonel  et  Shaw  observè¬ 
rent,  à  peu  d’années  de  distance,  un  arc  de  triomphe  du  temps 
deGratien  et  de  Théodose  orné  de  statues;  un  pont  avec  une 
figure  au-dessous,  un  autel  avec  une  inscription  ;  puis  Selongia 
ou  Slougeah,  où  il  se  trouve  beaucoup  d’inscriptions,  des  restes 
de  citernes,  des  colonnes,  des  chapiteaux,  des  pans  de  murs 
ie  construction  antique,  tous  débris  de  l’ancien  municipe 
romain  Chiddibelensium  ;  puis  encore  Testor,  qui  doit  avoir  été 
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l’ancienne  colonia  Bisicci  lucanci  et  où  l’on  trouve  des  inscriptions 
romaines.  A  peu  de  distance  de  cette  ville  moderne,  celle  de 
Tabersoke,  qui  répond  à  la  ville  antique  des  Thibursicensium , 
offrit  à  Peyssonel  beaucoup  d’inscriptions;  il  y  existe  au  centre 
de  la  ville  une  belle  fontaine  antique  ,  qui  était  autrefois  com¬ 
prise  dans  l’enceinte  d’un  temple  dont  les  ruines  l’environnent 
encore.  Sliaw  a  donné  l’inscription  qui  se  lit  au-dessus  de  cette 
fontaine ,  et  il  résulte  aussi  du  témoignage  de  ce  voyageur, 
que  les  murailles  de  cette  ville ,  construites  de  matériaux  anti¬ 
ques,  sont  remplies  d’inscriptions  romaines.  Il  y  aurait  donc 
là  une  ricbe  mine  d’antiquités  à  exploiter  qui  attend  encore 
des  explorateurs  habiles  et  zélés, 

4°  La  partie  du  royaume  de  Tunis  où  se  trouvent  les  villes 
précédemment  décrites,  semble  avoir  été  l’un  des  principaux 
sièges  de  la  civilisation  punique  et,  plus  tard,  de  la  puissance 
romaine.  Il  importerait  donc  d’y  entreprendre,  dans  le  rayon 
le  plus  étendu  qu’il  serait  possible ,  des  recherches  et ,  s’il  y 
avait  lieu,  des  fouilles  qui  mettraient  à  découvert  des  monu¬ 
ments  intéressants  sous  ce  double  rapport.  Beyssons,  qui  pa¬ 
raît  être  la  Baisa  des  temps  romains ,  et  où  il  existe  les  vestiges 
de  deux  temples  antiques  avec  d’autres  ruines,  où  Shaw  copia 
plusieurs  inscriptions  romaines;  Lorbuss,  la  Laribas  colonia  des 
anciens,  dont  le  site  n’a  pas  encore  été  exploré,  bien  qu’il 
doive  conserver  plus  d’une  trace  de  civilisation  antique,  ainsi 
que  celui  de  Mestura,  la  civitas  Tuggensis,  où  Shaw  dessina  le 
piédestal  d’une  statue  honorifique.  Voilà  quelques-uns  des 
points  qui  devraient  être  étudiés  avec  des  chances  presque  cer¬ 
taines  d’y  faire  des  découvertes  plus  ou  moins  importantes. 

5°  A  Keff,  l’ancienne  Sicca  Veneria,  il  existe  beaucoup  d’ins¬ 
criptions  ,  l’une  desquelles  est  indiquée  par  Peyssonel  comme 
bilingue y  c’est-à-dire,  latine  et  hébraïgue ;  et  comme  c’est  par  le 
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même  mot  qu’il  désigne  la  célèbre  inscription  du  tombeau  de 
Thugga,  qui  est  punique,  on  doit  croire  que  cette  inscription 
de  Siccci  est  pareillement  punique;  or  la  circonstance  qu’il 
s’y  trouve  jointe  une  inscription  latine  rendrait  ce  monument, 
s’il  a  pu  échapper  jusqu’à  nos  jours  aux  ravages  de  la  barbarie, 
d’une  importance  inappréciable  pour  la  science.  On  sait,  par 
les  témoignages  de  l’histoire,  que  Sicca  fut,  dans  l’antiquité, 
un  des  principaux  sièges  de  la  civilisation  carthaginoise;  et 
c’est  peut-être  une  des  localités  du  royaume  de  Tunis  où  l’on 
devrait  s’attendre  à  trouver  le  plus  de  monuments  de  l’époque 
punique,  pour  peu  qu’il  fût  possible  d’y  entreprendre  des 
fouilles. 

6°  Musti  est  encore  une  ville  antique,  dont  le  nom  et  la  po¬ 
sition  sont  déterminés  avec  toute  certitude  par  des  inscrip¬ 
tions  d’accord  avec  les  itinéraires.  Il  s’y  trouve  un  bel  arc  de 
triomphe  dont  l’inscription  a  été  donnée  par  Shaw. 

7°  Mais  c’est  surtout  la  localité  de  Tugga,  dont  l’ancien  nom 
de  Thugga  s’est  conservé  sans  altération ,  qui  mérite  au  plus 
haut  degré  de  devenir  le  champ  d’explorations  approfondies. 
Cette  localité  se  recommande  en  effet,  sous  un  double  rap¬ 
port,  à  l’attention  de  l’antiquaire  et  à  celle  de  l’artiste.  C’est  de 
là  que  proviennent  plusieurs  de  ces  cippes ,  portant  des  ligures 
ou  des  symboles  avec  des  inscriptions,  soit  puniques,  soit  liby- 
quesou  numides,  qu’on  croit  appartenir  à  la  dynastie  d’Hiem- 
psal  Ier  et  qui  sont,  en  toute  hypothèse ,  des  monuments  origi¬ 
naux  d’une  civilisation  locale,  antérieure  à  la  domination 
romaine.  Un  de  ces  cippes,  transporté  à  Londres  par  les  soins  de 
sir  Grenville  Temple,  se  voit  au  Musée  britannique.  D’autres 
cippes,  de  nature  funéraire,  avec  des  symboles  et  des  inscrip¬ 
tions  puniques,  ont  été  trouvés  dans  des  localités  voisines  ou 
sur  le  sol  même  de  Carthage.  Plusieurs  de  ces  monuments, 
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conservés  aujourd’hui  au  Musée  de  Leyde ,  et  dont  M.  Gesenius 
a  publié  la  note  due  à  M.  Lehmans,  directeur  de  ce  Musée, 
portent  des  inscriptions  latines  et  appartiennent  à  l’époque 
impériale.  Tous  sont  hautement  intéressants,  à  double  titre,  à 
quelque  époque  qu’ils  appartiennent ,  parce  qu’ils  offrent  le 
mélange  de  deux  systèmes  d’art  et  de  civilisation,  punique  et 
africaine  ou  romaine.  Par  ce  motif,  la  localité  actuelle  de 
Thugga,  dont  Shaw,  qui  ne  paraît  pas  avoir  visité  lui-même 
ses  ruines,  n’a  pu  donner  sur  la  foi  d’autrui  qu’une  description 
superficielle  ,  devra  certainement  être  de  la  part  de  l’expédi¬ 
tion  scientifique  l’objet  des  explorations  les  plus  exactes;  et, 
s’il  était  possible  d’y  entreprendre  des  fouilles,  le  résultat  en 
serait  sans  doute  d’une  haute  importance  pour  la  science.  Il 
s’y  trouve,  outre  le  grand  mausolée  connu  dans  le  monde  sa¬ 
vant  dès  le  temps  de  Peiresc  (1 63 1 ),  un  temple  de  Jupiter ,  bâti 
sousTrajan,  lequel  temple,  admiré  par  Peyssonel ,  en  1725, 
fut  retrouvé  parfaitement  conservé  par  J.  Bruce  qui  le  dessina 
en  1766  ,  et  nous  savons,  par  le  témoignage  tout  récent  de  sir 
Grenville  Temple,  qu’il  subsiste  encore  de  nos  jours  à  peu 
près  dans  le  même  état.  Peyssonel  signala  encore  sur  l’empla¬ 
cement  de  Thugga ,  un  autre  temple  demi-circulaire,  dont  la 
forme  et  l’architecture  ressemblent  à  celui  de  Tunga,  et  ap¬ 
partiennent  à  l’époque  des  Antonins  ;  des  débris  de  plusieurs  pa¬ 
lais  et  de  plusieurs  temples  qui  annoncent  avoir  été  superbes,  je  co¬ 
pie  ses  propres  expressions  :  douze  citernes  antiques ,  deux  arcs  de 
triomphe  du  Bas-Empire  bien  conservés;  un  théâtre  dessiné  par 
Bruce ,  aussi  bien  que  les  deux  arcs  dont  il  vient  d’être  parlé , 
des  tombeaux  de  marbre,  des  aqueducs,  de  nombreuses  inscrip¬ 
tions;  mais  c’est  surtout  le  grand  mausolée,  dessiné  aussi  par  Bruce 
à  une  époque  où  il  avait  moins  souffert  des  atteintes  de  la  bar¬ 
barie  ou  de  celles  d’un  zèle  prétendu  scientifique,  qui  mériterait 
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d’être  étudié  avec  le  plus  grand  soin  dans  tous  ses  détails;  car 
ce  monument,  par  sa  masse ,  par  sa  construction  en  deux  étages, 
terminé  par  un  cône,  décoré  à  l’extérieur  d’une  ordonnance  de 
pilastres  d’ordre  ionique  cannelé ,  et  surmonté  de  statues  que 
Peyssonel  paraît  y  avoir  vues  encore  en  place ,  par  son  anti¬ 
quité  apparente  qui  le  range  dans  la  classe  des  monuments  de 
l’époque  numide,  enfin,  d’après  sa  double  inscription,  puni¬ 
que  et  africaine,  est  certainement  un  de  ceux  qui  intéressent 
au  plus  haut  degré  la  connaissance  de  l’art  et  farcbéologie  sur 
le  sol  de  l’ancienne  province  carthaginoise. 

8°  Kisser,  1  '  Assurus  des  anciens,  sur  la  voie  romaine  de 
Musti  à  Suffetula,  renferme,  à  ce  qu’il  paraît,  des  ruines  du 
plus  haut  intérêt;  Sliaw  n’en  parle  que  pour  mémoire,  sans 
y  être  allé;  mais  Peyssonel  qui  visita  cette  localité  qu’il 
croyait  répondre  au  site  de  l’antique  Marazana,  y  observa  les 
ruines  d’un  magnifique  temple,  des  inscriptions,  et  un  beau  tom¬ 
beau  à  deux  étages,  avec  pilastres  corinthiens  sur  la  façade.  Bruce 
fit  mieux  encore;  il  y  dessina  ou  y  fit  dessiner  avec  une 
très-grande  habileté  le  temple  signalé  par  Peyssonel,  avec  le 
mur  de  sa  cella  décoré  de  pilastres;  et  à  côté  de  ce  temple, 
un  arc  de  triomphe  d’une  architecture  qui  peut  appartenir  au 
siècle  de  Septime  Sévère. 

9°  Hydra,  située  presqu’à  la  même  latitude  que  Kisser,  en¬ 
viron  à  quarante  milles  ouest-sud-ouest  de  KelF,  remplace  une 
ville  antique  qui  parut  à  Shaw,  par  l’étendue  de  ses  ruines,  avoir 
été  l’une  des  plus  considérables  du  pays  ;  c’est  peut-être  la  colonie 
romaine  Ad-Medera.  On  y  trouve  encore,  dit  ce  voyageur,  les 
murailles  de  diverses  maisons,  le  pavé  d’une  rue  entière,  et 
un  grand  nombre  d’autels  et  de  mausolées  :  quelques-uns  de 
ces  mausolées  sont  assez  bien  conservés;  les  uns  sont  ronds, 
les  autres  octogones,  et  soutenus  par  quatre,  six  ou  huit  co- 
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lonnes.  Il  y  en  a  aussi  qui  sont  carrés  et  d’une  structure  massive, 
avec  une  niche  sur  un  des  côtés,  ou  bien  avec  une  large  ou¬ 
verture  semblable  à  un  balcon;  au  sommet,  tous  portaient 
des  inscriptions,  aujourd’hui  effacées  par  le  temps  ou  par  la 
main  des  Arabes.  Tout  cela  assurément  mériterait  bien  d’être 
dessiné  avec  soin,  ainsi  qu’un  arc  de  triomphe  érigé  en  l’hon¬ 
neur  de  Septime  Sévère,  dont  l’inscription,  gravée  en  carac¬ 
tères  longs  d’un  pied,  a  été  copiée  par  Shaw. 

io°  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  sommairement  les  lo¬ 
calités  de  Bonslia  répondant  à  l’ancienne  Turceta ;  de  Mesherga, 
l’antique  Giuf  ;  de  Tubernoke,  Y  oppidum  Tubernicense  de  Pline, 
au  voisinage  duquel  Peyssonel  signale  un  mausolée  semblable  à 
ceux  de  Thugga  et  d’Assurus,  avec  des  niches  propres  à  recevoir  des 
statues;  de  Jeraado,  lieu  situé  à  douze  milles  au  sud-ouest  de 
Tubernoke,  où  Shaw  vit  encore  en  place  le  portail  d’un  an¬ 
cien  temple,  avec  une  inscription  contenant  la  liste  des  per¬ 
sonnes  qui  avaient  contribué  à  le  bâtir,  avec  le  détail  des 
sommes  employées  à  cette  construction;  de  Zagwan,  bâti  sur 
une  colline  d’où  partait  l’ancien  aqueduc  de  Carthage,  et  où 
subsistent  encore  les  ruines  d’un  temple  érigé  à  la  naissance 
de  cet  aqueduc,  et  observé  par  Peyssonel  et  par  Shaw,  avec 
un  arc  dessiné  par  J.  Bruce  :  tous  ces  lieux  antiques  offri¬ 
raient  sans  nul  doute  aux  recherches  des  membres  de  l’expé¬ 
dition  scientifique,  des  objets  intéressants  à  étudier  et  à  dé¬ 
couvrir. 

ii°  Nous  signalerons  encore,  sur  la  foi  de  Peyssonel,  les 
restes  d’une  ville  antique,  au  lieu  nommé  Amous-Aba,  avec  un 
tombeau  et  un  temple;  de  nombreuses  inscriptions  gisant 
sur  le  sol  antique  de  Cigisa,  ainsi  que  sur  celui  de  Tuburbo  et 
de  Jelloulah.  A  Kaïrwan,  la  seconde  ville  du  royaume  de  Tu¬ 
nis,  il  existe  une  grande  mosquée,  réputée  la  plus  belle  et  la 
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plus  sacrée  de  toute  la  Barbarie,  et  remplie  d’un  nombre  pro¬ 
digieux  de  colonnes  de  granit  :  il  est  probable  que  plusieurs 
de  ces  colonnes  proviennent  d’édifices  antiques  ;  et  il  serait  à 
désirer  que  nos  architectes  pussent  obtenir  la  permission  de 
pénétrer  dans  l’édifice  musulman,  et  d’y  faire  des  études 
exactes,  aussi  bien  que  dans  la  ville  même,  où  beaucoup  de 
marbres  antiques  ont  été  employés  comme  matériaux  dans 
les  constructions  modernes. 

12°  Nous  aurions  encore  plus  d’une  localité  importante  à 
signaler  aux  investigations  de  nos  antiquaires;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  d’insister  particulièrement  sur  deux 
de  ces  localités  :  la  première  est  Fescetra,  ville  antique  de  deux 
lieues  de  circuit,  au  témoignage  de  Peyssonel,  qui  trouva  cette 
ville  pleine  d'anciens  monuments  encore  bien  en  état,  superbes  et 
magnifiques ,  couverts  ciinscriptions  ;  ce  sont  ses  propres  expres¬ 
sions.  Il  n’est  guère  probable  que  tant  de  restes  d’une  brillante 
civilisation  aient  complètement  disparu  depuis  l’époque  du 
voyage  de  Peyssonel.  La  seconde  de  ces  localités  qui  se  recom¬ 
mande  à  l’intérêt  des  membres  de  la  commission  scientifique, 
c’est  Spaitla,  l’ancienne  Suffetula,  à  douze  lieues  environ  au 
sud  de  Keff,  à  six  au  sud-ouest  de  Kisser  ou  à'Assurus.  Peysso¬ 
nel  y  observa  quantité  de  ruines,  de  vieux  bâtiments,  temples  et 
églises  :  c’est  ainsi  encore  qu’il  s’exprime  ;  de  nombreuses  ins¬ 
criptions,  et  un  temple  corinthien  de  Marc-Aurèle.  C’est  aussi, 
au  témoignage  de  Shaw,  un  des  lieux  les  plus  remarquables  de 
toute  la  Barbarie,  pour  l'étendue  et  la  magnificence  de  ses  ruines.  A 
peu  de  distance  de  la  ville,  du  côté  de  l’est,  est  un  superbe 
arc  de  triomphe,  d’ordre  corinthien.  A  partir  de  cet  arc  jusqu’à 
la  ville  est  un  pavé  antique,  bordé  d’une  petite  muraille  des 
deux  côtés,  à  l’extrémité  duquel  s’élève  un  magnifique  portique, 
bâti  dans  le  même  goût  que  l’arc  triomphal.  Passant  sous  ce 
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portique,  on  entre  dans  une  grande  cour,  où  l’on  voit  les 
ruines  de  trois  temples  contigus,  dont  les  toits,  les  portiques  et 
les  façades  sont  détruits,  mais  dont  les  murs,  avec  leurs  fron¬ 
tons  et  leurs  entablements,  sont  parfaitement  conservés.  Sliaw 
en  a  donné  un  dessin  détestable,  qui  ne  sert  qu’à  constater 
l’existence  de  ces  monuments;  mais  J.  Bruce,  qui  les  retrouva 
dans  le  même  état  en  1766,  exécuta,  d’après  ces  trois  temples, 
un  desquels  est  d’ordre  composite,  ainsi  que  d’après  l’arc  de 
triomphe,  qui  est  d’une  architecture  du  Bas-Empire,  des  des¬ 
sins  soigneusement  étudiés,  tels  que  nous  devrons  en  deman¬ 
der  aux  architectes  qui  feront  partie  de  l’expédition.  Cette 
seule  localité  de  Suffetula  offrirait  donc  au  talent  de  nos  ar¬ 
tistes  le  sujet  de  nombreuses  et  importantes  études  architecto¬ 
niques. 

Dans  les  parties  du  royaume  de  Tunis,  qui  bordent  le  ri¬ 
vage  de  la  mer ,  et  qui ,  généralement  plus  accessibles  et  plus 
fréquentées  des  voyageurs,  sont  aussi  mieux  connues  des  an¬ 
tiquaires,  mais  peut-être  aussi  moins  riches  en  monuments 
antiques ,  nous  nous  contenterons  de  signaler  sommairement 
les  noms  de  quelques  localités  qui  appellent  l’ attention  de  nos 
antiquaires.  En  premier  lieu,  les  tombeaux  taillés  dans  le  roc, 
à  cinq  lieues  du  cap  Nègre ,  au  voisinage  de  l’ancienne  Tabraca , 
aujourd’hui  Tabarka,  aussi  bien  que  les  ruines  mêmes  de 
Tabraca,  où  Peyssonnel  remarqua  de  nombreux  débris  d’ édi¬ 
fices,  de  belles  citernes,  des  cryptes  et  beaucoup  d 'inscriptions  ; 
puis,  en  remontant  la  côte,  à  partir  de  Porto-Farina ,  l’empla¬ 
cement  d'Utic/ue,  que  l’on  croit  reconnaître  à  Bou-Schatter , 
d’après  la  quantité  de  vieux  murs;  un  aqueduc,  des  citernes  et 
d’autres  vestiges  d’édifices  qui  dénotent  une  grande  et  magni¬ 
fique  cité.  20  Carthage,  dont  on  n’atteint  presque  en  aucun 
endroit  le  sol  antique,  sans  y  découvrir  des  pavés  en  mosaïques, 


(  69  ) 

et  qui  ouvre  à  elle  seule  un  champ  si  vaste  et  qui  promet 
d’être  si  fécond  aux  explorations  du  philologue,  de  l’artiste 
et  de  l’ antiquaire.  3°  A  un  petit  village ,  nommé  Arriana,  à 
deux  lieues  au  nord  de  Tunis,  une  partie  considérable  de 
l’ancien  aqueduc  de  Carthage,  à  trois  rangs  d’arcades,  soute¬ 
nues  par  des  colonnes  de  seize  pieds  en  carré;  magnifique 
reste  de  la  puissance  romaine,  qui  n’avait  fait  sans  doute  ici 
que  restaurer  l’œuvre  de  la  puissance  carthaginoise  ;  et  c’est , 
en  tout  cas,  un  monument  admiré  par  Shaw,  et  dessiné  par 
J.  Bruce,  qui  méritera  d’être,  de  la  part  de  nos  architectes, 
l’objet  d’une  étude  particulière.  Nous  devons  même  leur 
adresser  ici  la  recommandation  expresse  de  suivre ,  autant 
qu’il  leur  sera  possible ,  la  direction  entière  de  cet  immense 
aqueduc ,  à  partir  des  grandes  citernes  de  Carthage  qui  en  re¬ 
cevaient  les  eaux,  et  qui  existent  encore ,  jusqu’au  point  du 
départ,  à  Zagwan,  et  au  delà  jusqu’à  Zunggar,  à  cinquante 
milles  dans  les  terres.  Nous  avons  déjà  signalé  le  temple  bâti 
au-dessus  de  la  prise  d’eau  de  Zagwan;  nous  ajoutons  ici 
qu’un  monument  semblable  existe  à  la  prise  d’eau  de  Zung - 
■  gar,  nom  moderne,  qui  rappelle  celui  de  la  ville  antique  de 
Zuccharra.  C’est  un  temple  d’ordre  corinthien ,  terminé  en 
dôme ,  avec  trois  niches  destinées  sans  doute  à  recevoir  les  sta- 
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tues  d’autant  de  nymphes  des  eaux  versées  dans  une  fontaine 
commune.  L’inscription  qui  se  lit  encore  sur  la  frise  du  por¬ 
tail  attribue  cet  ouvrage  à  la  ville  de  Zuccharra.  Le  monument 
devra  être  dessiné  avec  tout  le  soin  possible;  car  il  est  neuf 
par  sa  forme,  et  curieux  par  sa  destination;  dût-il  appartenir 
par  son  architecture  à  une  époque  de  décadence. 

A  l’est  de  Tunis,  vers  le  Cap  Bon,  nous  indiquerons  les  lo¬ 
calités  suivantes  :  i°  Solyman,  où  Shaw  paraît  être  passé  trop 
rapidement,  puisqu’il  n’y  fait  mention  d’aucune  antiquité, 
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tandis  que  Peyssonel  y  décrit  un  temple  de  Saturne  encore 
bien  conservé,  et  un  tombeau  orné  à  Tintérieur  de  sujets  en 
mosaïques  :  deux  monuments  qu’il  serait  important  de  des¬ 
siner,  s’ils  avaient  échappé  aux  ravages  de  la  barbarie;  et 
près  de  Solyman ,  à  un  lieu  nommé  Chemacher,  les  ruines  d'un 
grand  temple,  vues  également  par  Peyssonel.  2°  Misna ,  où. 
Shaw  observa  un  fragment  de  ce  qu’il  crut  être  un  prétoire 
romain ,  avec  des  pavés  en  mosaïques  d’une  exécution  très- 
soignée.  3°  Presqu’à  l’extrémité  du  Cap  Bon,  les  ruines  de 
l’antique  Aguilaria,  qui  n’ont  pas  encore  été  suffisamment 
explorées.  4°  Celles  de  Gurba,  l’ancienne  Curobis  ou  Curubis , 
qui  se  trouvent  dans  le  même  cas.  5°  La  ville  moderne  à'Hama- 
met,  où  beaucoup  de  colonnes ,  de  marbres ,  et  de  fragments  d'an¬ 
tiquités  ont  été  apportés  du  village  voisin  de  Cassir  Aseite ,  la 
Civitas  Siagitana  des  anciens.  6°  Sur  la  côte,  à  deux  lieues 
au  sud-ouest  de  Hamamet ,  un  grand  mausolée  construit  en 
forme  de  piédestal  cylindrique,  et  surmonté  d’autels  portant 
des  inscriptions  latines.  Ce  monument  célèbre  dans  le  pays, 
sous  le  nom  de  Menarah,  et  d’une  telle  hauteur  que,  suivant 
la  tradition  des  Maures,  il  a  pu  servir  de  phare  aux  naviga¬ 
teurs  ,  comme  c’est  le  cas  de  plusieurs  grands  mausolées  de  la 
province  d’Afrique  ,  et  comme  aurait  pu  être  la  destination  du 
mausolée  de  Munatius  Plancus,  sur  le  promontoire  de  Gaëte, 
ce  monument,  dis-je,  n’est  connu  que  par  un  croquis  de 
Shaw ,  c’est-à-dire  qu’il  n’en  existe  point  encore  un  dessin  qui 
permette  d’en  apprécier  le  style  et  le  caractère. 

En  avançant  dans  la  direction  que  nous  suivons,  le  long  du 
golfe  d 'Hamamet,  celui  à'Adrumetum  des  anciens,  les  membres 
de  l’expédition  scientifique  auront  à  étudier  avec  soin  ,  sur 
l’emplacement  de  la  moderne  Herkla,  ce  qui  peut  subsister  de 
vestiges  de  l’antique  Adrumetum.  Il  paraît  que  ces  vestiges  se, 
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réduisent  aujourd’hui  à  peu  de  choses;  mais  on  possède  des 
médailles  de  cette  ville  ;  et  des  fouilles  pratiquées  avec  intel¬ 
ligence  enrichiraient  sans  doute  la  numismatique  et  la  science, 
dussent-elles  offrir  peu  d’importance  sous  le  rapport  de  l’art. 
Au  contraire,  Sousa ,  l’endroit  le  plus  remarquable  sur  cette 
côte ,  au  témoignage  de  Shaw  ,  possède  des  restes  nombreux 
de  son  ancienne  grandeur ,  qui  ne  sauraient  échapper  au  zèle 
de  nos  architectes,  non  plus  que  ceux  qui  se  rencontrent,  à 
deux  lieues  environ  de  Sousa,  à  l’endroit  nommé  Sahaline, 
qu’on  croit  être  la  Ruspina  du  temps  de  Jules  César.  La  ville 
moderne  de  Monastir  méritera  aussi  d’être  visitée,  bien  qu’à 
s’en  tenir  à  la  description  trop  superficielle  de  Shaw,  on  ne 
doive  pas  s’attendre  à  y  trouver  beaucoup  d’antiquités.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  ruines  de  l’antique  Thapsus,  qui  se  trou¬ 
vent  près  de  la  ville  moderne  d eDemass,  et  qui  sont  si  considé¬ 
rables  quelles  donnent  l’idée  d’une  cité,  la  plus  importante 
de  ce  côté,  en  deçà  de  Carthage.  Il  y  reste  encore  ,  au  témoi¬ 
gnage  des  voyageurs,  une  grande  partie  de  son  Cothon,  dont 
la  construction,  en  petits  cailloux  liés  avec  du  mortier,  de  ma¬ 
nière  à  composer  une  masse  indestructible ,  méritera  d’être 
soigneusement  étudiée  par  nos  architectes.  Les  deux  seuls 
points  qui  ,  en  avançant  toujours  dans  la  même  direction , 
sembleront  devoir  attirer  particulièrement  leur  attention,  sont 
el-Jemme,  l’ancienne  Tisdrus,  dont  l’amphithéâtre  célèbre  est 
un  des  plus  beaux  monuments  de  l’Afrique  ancienne,  et  peut- 
être  du  monde  romain  tout  entier.  En  le  dessinant ,  nos  archi¬ 
tectes  ne  négligeront  pas  de  visiter  dans  le  voisinage  les  ruines 
d’une  ville  antique,  où  Peyssonel  indique  des  statues  mutilées , 
d 'autres  enterrées ,  et  oùil  assure  qu’on  trouve  une  grande  quantité 
de  médailles  antiques  :  c’est  donc  là  un  point  où  des  fouilles 
entreprises  avec  quelque  suite ,  promettraient  des  résultats 
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importants  pour  l’art  et  pour  la  science.  Enfin ,  à  Gabs,  qui 
semble  être  YEpichus  cle  Scylax  et  la  Tacape  des  autres  géogra¬ 
phes  anciens,  il  existe,  sur  une  éminence  jadis  baignée  et 
aujourd’hui  abandonnée  par  la  mer,  les  restes  d’une  ville  qu’il 
paraît  facile  de  fouiller,  et  qui  offriraient  sans  nul  doute 
plus  d’une  révélation  neuve  et  importante. 

EMPIRE  DE  MAROC. 

Divers  ouvrages  publiés  depuis  une  trentaine  d’années 
ont  fourni  de  nouvelles  lumières  sur  les  contrées  situées  à 
l’ouest  et  au  sud-ouest  delà  Malouya.  Nous  possédons  un  cer¬ 
tain  nombre  d’itinéraires  fort  détaillés;  des  témoins  dignes  de 
foi  ont  résidé  longtemps  à  Fez,  à  Méquinez,  à  Mogador,  à 
Tanger;  en  se  rendant  d’une  ville  à  l’autre,  ils  ont  observé  sur 
la  route ,  et  recueilli  des  observations  sur  les  parties  voisines. 
Depuis  la  publication  des  ouvrages  de  Hôst ,  de  Lemprière , 
d’Ali  Bey ,  de  Jackson  et  de  beaucoup  d’autres ,  on  connaît 
l’énumération  des  provinces,  leurs  limites,  les  bourgs,  les 
villages,  les  douars  principaux  qu’ elles  renferment,  et  même 
la  population  approximative  de  chacun  d’eux.  ïl  n’y  a  que  les 
extrémités  voisines  du  désert,  au  sud-est  de  Fez  et  de  Téza, 
qui  soient  restées  jusqu’à  présent  presque  entièrement  incon¬ 
nues  aux  Européens  ;  on  peut  en  dire  autant  des  chaînes  de 
l’Atlas,  qui ,  de  ce  côté,  semblent  dessinées  arbitrairement  sur 
les  meilleures  cartes.  Mais  nous  ne  pensons  pas  que  des  re¬ 
cherches  archéologiques  commencées  sur  ces  points  et  conti¬ 
nuées  à  travers  le  pays,  jusqu’aux  bords  de  l’océan  Atlantique, 
puissent  offrir  les  mêmes  résultats  que  celles  que  l’on  serait 
dans  le  cas  d’entreprendre  en  Algérie  ,  ou  dans  la  régence  de 
Tunis.  D’abord  on  sait  que  l’agglomération  de  la  population 
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mahométane  vers  l’extrémité  occidentale  du  littoral  africain, 
y  a  fait  disparaître  entièrement  un  grand  nombre  de  monu¬ 
ments  anciens.  Ensuite,  la  domination  romaine  ne  fut  perma¬ 
nente  et  stable  que  dans  une  partie  ,  comparativement  petite , 
des  provinces  qui  forment  à  présent  l’empire  de  Maroc;  il  est 
reconnu  aujourd’hui  quelle  ne  s’étendait  pas  au  delà  du  bourg 
de  Monsoriah ,  que  nous  croyons  être  l’ancien  Ad-Mercurios  , 
au  sud-ouest  de  Rabat;  une  ligne  tirée  de  l’ouest  à  l’est,  par¬ 
tant  de  Monsoriah,  passant  au  sud  de  Méquinez ,  et  venant 
joindre  la  Malouya  au  sud  de  Téza ,  paraît  avoir  formé,  même 
sous  Trajan  et  sous  les  Antonins  ,  la  limite  de  l’empire.  C’est 
donc  dans  l’espace  renfermé  au  sud  par  cette  ligne  ,  à  l’est  par 
la  Malouya,  au  nord  par  la  Méditerranée ,  à  l’ouest  par  l’océan 
Atlantique ,  que  se  trouvent  les  localités  que  nous  allons  in¬ 
diquer.  Si  les  circonstances  permettent  que  quelques  membres 
de  l’expédition  scientifique  puissent  se  diriger  de  ce  côté , 
peut-être  parviendront-ils  à  fixer  un  certain  nombre  de  points 
contestés  ;  à  répondre  aux  questions  que  nous  leur  adressons  ; 
à  découvrir  des  médailles  et  des  inscriptions  phéniciennes , 
romaines  et  coufiques;  enfin,  à  tracer  le  plan  de  plusieurs 
villes  célèbres  dont  le  temps  et  les  hommes  ont  à  peine  res¬ 
pecté  les  débris. 

i°  N’existe-t-il  aucun  vestige  de  Banasa  Valentia,  colonie 
romaine,  mentionnée  par  Pline  et  par  les  itinéraires?  Elle 
devrait  être  située  à  peu  de  distance  de  l’embouchure  du  Sébou, 
le  Subur  de  Pline,  par  conséquent,  aux  environs  de  la  ville 
moderne  nommée  Mahmora  sur  nos  cartes. 

2°  Salé,  à  l’embouchure  du  Bouragrab,  n’occupe  pas  exac¬ 
tement  la  place  de  la  Sala  des  anciens,  qui  était,  le  long  de  ce 
littoral,  le  dernier  établissement  considérable  des  Romains 
vers  le  midi.  Du  temps  de  Léon  l’Africain,  les  ruines  de  cette 
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ville  étaient  encore  apparentes  aux  environs  d’un  château  ap¬ 
pelé  Schella  ou  Sello,  à  deux  milles  sud-est  de  Salé.  Dapper 
rapporte  qu’on  y  trouve  fréquemment  des  médailles  impériales; 
on  dit  même  que  des  inscriptions  existent  dans  l’intérieur  du 
château,  dont  l’entrée  est  défendue  aux  chrétiens.  Host,  qui 
essaya  d’y  pénétrer,  échoua  dans  sa  tentative. 

3°  A  un  quart  de  mille  de  la  ville  moderne  de  Salé,  dessi¬ 
ner  l’ancien  aqueduc  que  les  gens  du  pays  disent  avoir  été  fait 
par  les  Maures,  mais  que  Lemprière  [Voyage  dans  l  empire 
de  Maroc,  pag.  44  de  la  traduction  française)  croit  de  cons¬ 
truction  romaine.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  il  en  existait 
encore  trois  grandes  arches,  et  le  mur  de  cet  aqueduc,  qui 
était  fort  élevé  et  d’une  épaisseur  prodigieuse,  avait  alors  en¬ 
viron  un  demi-mille  de  long. 

4°  Volubilis  était,  sous  les  empereurs,  l’une  des  cités  les  plus 
importantes  de  la  province.  Nous  pensons  que  cette  ville  doit 
être  placée  entre  Méquinez  et  Fez,  sur  les  collines  du  Sarhoun 
couvertes  d’oliviers,  et  où  les  sources  abondent;  on  y  trouve 
un  endroit  appelé  aujourd’hui  Walili,  qui  na  jamais  été  exa¬ 
miné  en  détail.  D’après  Léon  l’ Africain  de  qui  nous  tirons  quel¬ 
ques-unes  de  ces  indications,  le  mur  d’enceinte,  bien  conservé 
alors,  et  qui  semble  dater  du  second  siècle  de  notre  ère,  a 
près  de  six  milles  italiens  de  tour.  Il  est  probable  que  des 
fouilles,  si  on  a  le  temps  et  les  moyens  de  les  pratiquer  sur 
cet  emplacement,  amèneraient  quelques  découvertes. 

5°  Quel  est  l’endroit  nommé  par  les  Arabes  Kesr-Pkaraoun , 
que  Léon  dit  être  à  huit  milles  italiens  de  Walili?  Stuart  y 
a  copié  une  longue  inscription  fort  dégradée,  que  toutefois 
nous  croyons  être  du  règne  de  Caracalla.  Si  l’on  trouve  près 
de  là  quelques  eaux  thermales,  nous  serions  tentés  d’y  placer 
les  Jfjiue  Dacicœ  de  l’itinéraire  d’Antonin. 
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6°  Se  rendre  à  la  ville  déserte  de  Mergo  ou  d’ Amer  go,  si¬ 
tuée  au  nord  de  Fez,  sur  une  hauteur  entre  les  rivières  de  S6~ 
bou  et  d’Erguila  ou  de  Verga;  examiner  les  inscriptions  qui  y 
existent,  et  qui  confirmeront  peut-être  notre  conjecture,  que 
Mergo  représente  l’ancienne  Fopisciana  ou  Prisciana  nommée 
déjà  par  Mêla. 


Nous  terminerons  ici  la  liste  peu  nombreuse  des  points  où, 
selon  nous,  des  recherches  archéologiques  pourraient  être 
tentées  avec  quelque  espoir  de  succès.  Fussent-elles  même  in* 
fructueuses  en  ce  qui  regarde  les  temps  anciens,  ces  explora¬ 
tions  feront  toujours  mieux  connaître  les  localités  que  nous 
venons  de  désigner,  et  fourniront  de  nouvelles  lumières  sur 
l’état  actuel  du  pays.  Etendre  la  sphère  des  connaissances 
géographiques  dans  les  nouvelles  possessions  françaises,  ce 
n’est  pas  seulement  multiplier  les  chances  de  la  prospérité  na¬ 
tionale,  c’est  frayer  les  routes  de  la  civilisation,  et  préparer, 
même  hors  des  limites  occidentales  de  l’Algérie,  le  triomphe 
universel  de  l’humanité. 

C’est  dans  le  même  but  que  nous  croyons  devoir  appeler 
encore  l’attention  des  membres  de  l’expédition  scientifique 
sur  les  questions  suivantes. 

On  demande  des  notions  plus  précises  que  celles  que  l’on 
possède  sur  la  division  ethnographique  du  pays  à  l’ouest  de 
l’Algérie  et  des  contrées  voisines,  c’est-à-dire,  sur  la  distinction 
et  le  dénombrement  des  races  diverses  qui  habitent  soit  l’Atlas, 
soit  les  régions  cis  et  transatlantiques.  Les  peuplades  connues 
jusqu’à  présent  sont  les  Amazirgh  (ou  les  anciens  Mazisci ) , 
les  Berbères  et  Kabaïles,  les  Schowiah,  les  Schillouks;  et  dans 
le  désert,  les  Touat,  les  Touariks.  On  doit  s’occuper  surtout 
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du  langage,  des  mœurs  et  des  usages.  D’autres  personnes  s’oc¬ 
cuperont  sans  cloute  des  caractères  physiques  et  de  la  phy¬ 
sionomie  des  différentes  races  ;  mais  les  voyageurs  géographes 
feront  bien  de  recueillir  aussi  des  observations  sur  les  rap¬ 
ports  entre  le  caractère  physique  des  peuplades  et  leur  carac¬ 
tère  moral,  leurs  coutumes  et  leurs  usages  civils  et  religieux. 

Indépendamment  des  habitants  de  l’Atlas,  il  faudra  faire 
les  mêmes  recherches  sur  les  Maures,  les  Arabes  bédouins, 
sur  les  noirs  du  Soudan  et  sur  les  noirs  de  l’Afrique  occidentale 
qui  sont  transportés  dans  le  pays.  Enfin,  il  est  important 
d’étudier  la  classe  des  caraïtes,  secte  particulière  de  Juifs.  Il 
sera  possible  et  on  ne  négligera  pas  de  recueillir  des  renseigne - 
ments  sur  les  populations  comparées  de  tous  ces  divers  lieux, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  Soudan.  Il  est  bien  essentiel 
de  consulter  les  hommes  de  ce  pays  que  le  commerce  amène 
périodiquement  dans  le  Maroc,  afin  de  recueillir  toutes  les 
lignes  itinéraires  du  désert,  qui  sont  incontestablement  plus 
nombreuses  qu’on  ne  pense.  Ces  questions  doivent  porter 
surtout  sur  le  nombre  des  stations,  les  sources  d’eau  potable 
et  saumâtre,  le  nombre  d’heures  de  marche  (et  non  pas  de 
journées)  qui  séparent  ces  stations  et  ces  sources  diverses; 
en  prenant  soin  aussi  de  mentionner  si  les  marches  sont  exécu¬ 
tées  par  des  caravanes  légèrement  ou  pesamment  chargées. 
On  néglige  souvent  de  demander  quels  sont  les  conducteurs 
de  ces  caravanes,  et  les  règlements  en  usage  qui  les  régissent  : 
il  faudra  s’informer  quelles  lignes  appartiennent  aux  Touât, 
quelles  lignes  aux  Touariks;  comment  et  à  quel  titre  les  Maures 
du  Maroc  et  les  Juifs  sont  employés  dans  les  expéditions  an¬ 
nuelles,  et  quels  rôles  ils  y  jouent.  On  prendra  aussi  quelques 
renseignements  sur  les  articles  de  ce  commerce  qui  devien¬ 
drait  si  important  pour  l’avenir  de  nos  possessions  d’Afrique, 
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si  on  parvenait  à  le  détourner  de  ce  côté,  ou  du  moins  à  en 
diri  ger  une  partie. 

Une  des  peuplades  les  plus  intéressantes  à  étudier  est  celle 
des  Benou-Mozab,  au  sud  de  l’Algérie,  dont  le  langage  parut 
différer  du  berbère,  autant  que  de  l’arabe  mogbrebin.  Leur 
manière  de  compter  est  toute  spéciale;  beaucoup  de  Mozabis 
viennent  dans  l’Algérie,  et  peuvent  être  interrogés. 

On  recueillera  avec  soin  toutes  les  inscriptions  gravées  sur 
des  rochers  sis  au  milieu  du  désert,  telles  que  celles  que  le 
docteur  Oudney  a  copiées,  mais  imparfaitement,  dans  l’oasis 
de  Graat.  Aujourd’hui  on  possède  des  inscription  de  la  régence 
de  Tunis,  tracées  avec  les  mêmes  caractères  qui  paraissent  ap¬ 
partenir  à  un  ancien  idiome  libyen,  idiome  que  l’on  retrouve 
depuis  l’oasis  d’Ammon  jusqu’aux  extrémités  de  l’Atlas. 

Relativement  à  la  géographie  ancienne,  il  importe  de  re¬ 
chercher  toutes  les  stations  des  caravanes  qui,  partant  de  l’E¬ 
gypte,  se  rendaient  jusqu’aux  rives  de  l’Océan,  et  rencon¬ 
traient  de  dix  en  dix  jours  des  collines  de  sel,  d’où  jaillissait 
de  l’eau  douce. 

A  l’égard  des  objets  matériels  dignes  d’être  rapportés  par 
les  voyageurs,  on  se  bornera  aux  Indications  suivantes  très- 
succinctes. 

Recueillir  les  monuments  arabes  de  l’astronomie  et  de  la 
géographie  qui  pourraient  se  trouver  dans  les  villes  ou  dans 
la  possession  des  hadjis,  savoir  : 

i°  Armilles  et  astrolabes  en  cuivre,  avec  inscriptions  coufi- 
ques  ou  autres  ; 

2°  Quadrans  ou  quarts  de  cercle  en  bois  ou  en  cuivre  avec 
ou  sans  inscriptions; 

3°  Les  vases,  objets  d’art,  armures  et  armes,  instruments  de 
musique,  ustensiles  et  outils,  surtout  les  mesures  et  poids,  etc. 
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en  usage  chez  les  Berbères ,  les  Schowiah ,  les  Schillouks,  les 
Kabaïles,  les  Touât,  les  Touariks,  les  Amazirgh  elles  Mozabis. 

Dessiner  les  objets  non  transportables,  et  avec  la  couleur 
locale  ;  et ,  en  général ,  recueillir  avec  soin  tout  ce  qui  se  rap¬ 
porte  à  l'ethnographie  et  au  caractère  des  r^ices*  aux  mœurs 
et  aux  usages. 

Nous  venons  d’indiquer,  aussi  sommairement  qu’il  nous  a 
été  possible,  les  localités  principales  qui  doivent  être  l’objet 
des  explorations  projetées,  sous  le  double  rapport  de  la  géo¬ 
graphie  et  de  l’archéologie.  Nous  ajouterons  ici  quelques  mots 
sur  ce  qui  concerne  les  recherches  auxquelles  peut  donner 
lieu  l’étude  comparée  des  langues  ou  dialectes  parlés  dans 
nos  possessions  du  nord  de  l’Afrique. 

On  est  en  voie  d’acquérir  des  notions  nouvelles  sur  ce  qui 
concerne  les  mœurs,  les  usages,  les  traditions,  et  surtout  les 
langues  des  Berbères.  Existe-t-il  des  différences  notables  entre 
les  peuples  de  ce  nom  qui  fréquentent  Siwali  et  Audjela,  et 
ceux  qui  errent  dans  les  contrées  au  nord  de  l’Atlas,  ou  qui 
habitent  cette  vaste  chaîne  de  montagnes?  La  chose  paraît  as¬ 
sez  probable  ;  mais  alors  en  quoi  consistent  ces  différences  ? 
Comment  se  fait -il  que  la  langue  des  Berabras  qui  vivent 
auprès  de  Syène  n’ait  point  d’analogie  avec  le  berbère  propre¬ 
ment  dit,  tandis  qu’il  en  existe  une  si  frappante  entre  le  chou- 
wieh  et  le  chellouk,  dialectes  parlés,  l’un  dans  l’Algérie, 
l’autre  jusqu’aux  bords  de  l’Océan? 

En  admettant  que,  sous  le  rapport  étymologique,  deux  lan¬ 
gues  (le  berbère  et  le  berabra,  par  exemple)  n’aient  entre 
elles  aucune  affinité,  aucun  trait  de  ressemblance,  il  serait 
possible  cependant  qu’on  y  remarquât  de  l’analogie  sous  le 
rapport  de  la  syntaxe  et  sous  celui  de  ia  construction  :  on 
sait  d’ailleurs  que  toutes  les  langues  africaines  parlées  en  deçà 
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du  tropique  sont  entremêlées  d’expressions  tirées  de  l’arabe ,  et 
cette  circonstance  doit  former,  entre  toutes  les  populations 
dont  il  est  ici  question,  une  sorte  de  lien  commun. 

La  dénomination  de  Cabaïles  n’était  anciennement  attribuée 
qu’aux  tribus  d’origine  arabe.  On  l’applique  aujourd’hui  , 
non-seulement  à  ces  tribus,  mais  encore  à  presque  tous  les 
Berbères.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  cette  confusion  est 
motivée  par  des  habitudes  locales,  ou  bien  s’il  existe  des  dif¬ 
férences  de  races  entre  les  tribus  qui  parlent  simultanément 
l’arabe  et  le  berbère,  et  celles  qui  ne  comprennent  que  le  der¬ 
nier  de  ces  idiomes.  Des  recherches  ethnographiques  dirigées 
dans  ce  sens,  une  bonne  nomenclature  des  unes  et  des  autres 
de  ces  peuplades,  éclairciraient  peut-être  la  question  de  sa¬ 
voir  ce  qu’on  doit  entendre  par  Maures,  par  Numides,  par 
Gétules,  etc. 

Plusieurs  d’entre  les  noms  propres  de  lieux  et  d’hommes 
qui  nous  ont  été  conservés  par  les  anciens  ont  évidemment 
une  physionomie  berbère.  Il  serait  donc  curieux  de  savoir  si, 
dans  les  idiomes  modernes,  ces  noms  ont  quelque  signification. 

Les  Maures  d’Afrique  se  servent  exactement  des  mêmes 
chiffres  que  nous,  c’est-à-dire  que  le  5  ,  le  6,  le  7  et  le  8  n’ont 
éprouvé  dans  leurs  formes  aucune  espèce  d’altération.  Il  sera 
bon  de  rechercher  les  formes  anciennes  de  ces  chiffres  arabes 
dans  les  anciens  manuscrits.  Nous  devons  recommander 
sur  tout  l’acquisition  de  ceux  qui  sont  écrits  en  caractères 
moghrebins. 

Plusieurs  voyageurs  affirment  qu’à  l’époque  de  l’invasion 
musulmane  en  Afrique,  divers  manuscrits  grecs  et  latins  fu¬ 
rent  respectés  par  les  conquérants,  attendu,  disaient-ils,  que 
ces  manuscrits  pouvaient  contenir  le  nom  de  Bien.  On  ajoute 
que  quelques-uns  d’entre  eux  existent  renfermés  et  murés  dans 
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la  mosquée  connue  à  Fez  sous  le  nom  de  Caroubïn.  Quelques 
vagues  que  soient  ces  données ,  les  membres  de  l’expédition 
scientifique  ne  les  négligeront  pas  sans  doute.  Le  moyen  le 
plus  sûr  d’acquérir  ces  manuscrits  ,  s’ils  existent ,  serait  de 
proposer  un  échange  de  belles  copies  du  Coran.  Or  nous  en 
possédons  de  telles,  et  en  très-grand  nombre  en  Europe;  et 
certes  on  n’hésiterait  pas  à  s’en  défaire ,  si  l’on  pouvait  se 
flatter  d’obtenir  à  ce  prix  quelques  fragments  des  livres  perdus 
de  Polybe,  de  Tite-Live,  de  Tacite  ,  etc. 

Il  sera  bon  de  vérifier  aussi  l’assertion  portant  qu’il  existe 
au  fond  du  golfe  de  Cabes,  une  peuplade  qui  ne  parle  ni  l’a¬ 
rabe,  ni  le  turc,  ni  le  berbère; 

D’examiner  les  restes  de  la  population  vandale  agglomérée 
aux  environs  de  Constantine. 

De  recueillir  les  inscriptions  attribuées  aux  Berbères. 

De  s’assurer  si ,  comme  l’affirment  divers  auteurs ,  on  re¬ 
trouve  chez  quelques  peuplades  africaines  des  traces  de  l’an¬ 
cien  culte  du  feu. 

Il  serait  également  utile  de  rechercher  les  pièces  diploma¬ 
tiques,  telles  que  traités,  conventions,  capitulations;  les  an¬ 
ciens  contrats  de  vente ,  d’échange ,  de  location  ;  les  actes  de 
mariage,  de  divorce,  d’affranchissement ,  et  en  général  tout 
ce  qui  peut  servir  à  éclaircir  les  questions  de  propriété. 

D’après  l’intérêt  que  peuvent  offrir  les  moindres  fragments 
de  la  langue  berbère ,  comme  renfermant  des  éléments  plus 
ou  moins  authentiques  d’une  civilisation  antique  indigène,  la 
commission  devra  s’attacher  à  recueillir  le  plus  quelle  pourra 
de  nouveaux  mots  berbères,  ainsi  que  des  dialogues  et  des 
phrases  du  même  idiome.  On  lui  recommande  aussi  de  rap¬ 
porter  des  morceaux  écrits  dans  ce  dialecte ,  soit  en  caractères 
arabes,  soit  en  tout  autre  caractère. 
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La  même  recommandation  est  faite  pour  la  langue  des  Benou- 
Mozab,  et  pour  les  autres  dialectes  parlés  par  les  Touat ,  les 
Touariks,  etc. 

L’Académie  a  déjà  témoigné  de  trop  de  manières  l’intérêt 
quelle  mettait  à  la  possession  de  textes  complets  et  corrects 
d’historiens  et  de  géographes  arabes ,  tels  que  Ebn-Rhaldoun , 
pour  que  nous  ne  soyons  pas  assurés  de  remplir  ses  intentions, 
en  plaçant  au  nombre  des  obligations  delà  future  commission, 
celle  de  rapporter  des  exemplaires  de  ce  même  Ebn-Khaldoun, 
de  Ben-Batouta,  de  Bekri,  et  généralement  de  tous  les  géo¬ 
graphes  et  historiens  arabes  dont  les  livres  peuvent  se  ren¬ 
contrer  dans  les  lieux  que  visitera  l’expédition. 

Enfin,  nous  lui  recommandons  de  ne  négliger  de  copier 
aucune  des  inscriptions  en  caractères  couphiques,  qui  se  trou¬ 
vent  sur  divers  monuments  civils  et  religieux,  tels  que  des 
portes  d’enceintes  et  de  mosquées. 

Votre  commission,  messieurs,  n’aurait  rempli  qu’impar- 
faitement  la  tâche  que  vous  lui  avez  imposée,  et  dont,  à  défaut 
d’autre  mérite ,  elle  s’est  acquittée  du  moins  avec  tout  le  zèle 
quelle  a  pu  y  apporter,  si  elle  n’ajoutait  à  son  travail  quel¬ 
ques  vues  quelle  vous  prie  de  prendre  en  considération.  Le 
succès  d’une  expédition  telle  que  celle  que  le  gouvernement 
a  projetée,  dépend  moins  encore  peut-être  du  mérite  des  ins¬ 
tructions  qui  doivent  lui  servir  de  guide,  que  de  la  capacité  des 
personnes  qui  seront  chargées  de  les  mettre  à  exécution;  et 
ce  qui  importe  à  la  science  qui  s’attend  à  recueillir  de  si 
utiles  résultats  d’une  pareille  expédition  bien  conçue  et  bien 
conduite,  à  l’Académie  qui  y  aura  présidé  par  ses  instruc¬ 
tions  ,  et  surtout  au  gouvernement  qui  en  aura  fait  les  frais 
avec  tant  de  générosité  ,  c’est  qu’on  ne  mette  en  présence  des 
monuments  de  toute  espèce  qu’il  s’agit  de  reconquérir  sur 


C  82:  ), 

D  barbarie,  que  les  hommes  les  plus  habiles,  les  plus  propres 
à  en  bien  saisir  l’esprit,  à  en  bien  rendre  le  caractère.  Or 
l’Académie  a  pu  se  convaincre  que  les  monuments  de  l’archi¬ 
tecture  sont  de  beaucoup  les  plus  importants  et  les  plus  nom¬ 
breux  parmi  tous  ceux  qu’on  doit  s’attendre  à  trouver  sur  le 
sol  de  l’Afrique  punique,  numide  et  romaine.  Ce  ne  sont  en 
effet.,  de  tous  côtés ,  que  temples ,  tombeaux,  arcs  de  triomphe, 
aqueducs ,,  voies  publiques ,  ponts,  murs  et  enceintes  de  villes , 
avec  des  bas-reliefs  ou  des  inscriptions.  Des  monuments  de  ce 
genre  exigent,  pour  être  convenablement  étudiés  et  fidèle¬ 
ment  représentés,  que  les  travaux  qui  les  concernent  soient 
confiés  à  d’habiles  architectes ,  et  non  pas  simplement  à  des 
dessinateurs  ou  à  des  peintres,  habitués  surtout  à  saisir  le 
côté  pittoresque  des  monuments.  Nous  croyons  donc  que  le 
savoir  d’architecte  doit  être  la  première  qualité  qu’on  exigera 
des  personnes  chargées  de  cette  mission  archéologique  et ,  à 
ce  titre  nous  pourrions  en  toute  confiance  signaler ,  avec  l’as¬ 
sentiment  de  l’Académie ,  au  choix  de  M.  le  ministre  de  la 
guerre,  M.  Léon  Vaudoyer,  ancien  pensionnaire  de  l’Aca¬ 
démie  de  France  à  Rome,  qui  pourrait  s’entourer  de  colla¬ 
borateurs  capables  de  le  seconder.  D’autres  personnes,  déjà 
exercées  aux  recherches  de  l’archéologie  sur  le  sol  même  de 
l’Afrique ,  et  déjà  connues  de  l’Académie  par  des  travaux  de 
ce  genre  qui  ont  obtenu  son  approbation  ,  tels  que  MM.  Ber- 
brugger ,  bibliothécaire  de  la  ville  d’Alger  ;  Paul  Prieur , 
payeur  militaire  de  la  place  d’Oran;  Brunei,  lieutenant  au 
1  oe  régiment  d’artillerie ,  et  dessinateur  habile ,  apporteraient 
dans  le  sein  de  l’expédition  scientifique ,  des  capacités  diverses 
et  des  talents  d’autant  plus  utiles,  qu’ils  ont  été  déjà  éprouvés 
au  service  de  la  science  sur  presque  tous  les  points  de  nos 
possessions  françaises  en  Afrique.  A  ces  noms  dignes  de  tout 
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l’intérêt  de  l’Académie ,  nous  joindrions  celui  de  M.  Puilïon- 
Boblaye,  capitaine  d’état-major,  qui  a  fait  partie  de  l’expé¬ 
dition  scientifique  de  Morée ,  et  qui  s’y  est  distingué  par  d’ex¬ 
cellents  travaux  sur  la  géographie  ancienne  et  moderne  de 
cette  contrée.  Pour  les  recherches  philologiques  concernant 
les  langues  et  les  dialectes  du  pays ,  la  commission  recom¬ 
manderait  particulièrement  M.  Casimirsky ,  ancien  élève  de 
l’Ecole  des  langues  orientales,  suffisamment  versé  dans  la  con¬ 
naissance  des  idiomes  sémitiques;  en  second  lieu  ,  M.  Honoré 
de  Laporte,  interprète  de  l’intendance  civile  d’Alger,  né  à 
Tripoli,  et  connu  par  des  travaux  estimables  dans  ce  genre 
d’études. 

Avec  de  pareils  hommes,  guidés  par  l’amour  de  la  science 
dans  une  carrière  si  neuve  et  si  féconde ,  le  gouvernement  et 
l’Académie  ne  pourraient  manquer  de  recueillir  les  résultats 
les  plus  importants  d’une  mission  entreprise  dans  des  vues  si 
élevées; et  votre  commission,  messieurs,  ne  croit  rien  hasarder 
en  exprimant  cette  espérance  au  terme  du  long  travail  quelle 
soumet  à  votre  approbation. 

Raoul-Rochette,  Hase,  rapporteurs  ;  Jomard  ,  Am.  Jaubert, 
Walckenaer,  Dureau  deLamalle,  membres  de  la  commission. 


Imprimerie  royale.  —  Octobre  i838. 
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